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théâtre repréarnte on granJ salon ouvert par le 
fond, ct donnant sur une partie du parc. — Porte* 
latérales. Sur le devant du théâtre, h droite de l'ae- 
tour, un petit guoriJon; de l'autre cité, une tabla 
avec uuc corbeille vide, un encrier ct drtiplume». 

SCENE I. 

ANATOLE, TRICOT. 

Ils entrent par le fond , * gauche. 

TRICOT. Ainsi, monsieur, vous vcttci da 
-* barque r? 

ANATOLE. Ce malin même, au Hâvre, 
j’arrive de New-Yorck. 

TRICOT. C’est étonnant qu’on revienne 
; New-Yorck!.. je ne peux pas me faiçc à 
Ile idée -là, moi, niagisler de ce village 
ai ne suis jamais allé plus loin que Boi- 
re... vous devez être bien fatigué? 
ANATOLE. Du tout... je sui* venu à pied, 
nie promenant, jusqu'au château de M. 
Boismorin... est-il levé?., peut-il me 
revoir? 

tricot. Il n’est pas encore arrivé de 
ris. 


Anatole. Comment?., mais II venait I 
toujours passer six mois dans ce beau do- 
maine. 

TRICOT. Oui, monsieur, l'année der- 
nière encore, avec des messieurs, des dame» 
de Paris ct une pension de demoiselles .J 
étaient-elles gentilles!., une surtout que' 
je vois encore courir dans le parc... nuis' 
celte année monsieur le capitaine est en 
retard... on ne sait pas pourquoi. Au sur- 
plus, il est peut-être en route; on l'attend 
d’un moment à l'autre. 

ANATOLE , potani son chapeau et ses gants 
sur ts gu/ridon. En ce cas , je l’attendrai... I 
Je ne partirai pas sans avoir revu mon bien- ' 
faiteur, mon second père. 

TRICOT. Vous lui avez donc des obliga- 
tions? 

ANATOLE, arre chaleur. Je lui dois mon 
éducation... ma seule fortune! c'esl lui 
qui a pris soin de mon enfance... qui plus 
lunl ma soutenu de ses conseils, de sa 
bourse.,, je lui dois tout ce que je suis. 


TRICOT. Moi', je lui dois ma place de ré- 
gisseur... il parait qu'il donne à tout le 
monde. J’étais déjà instituteur primaire de 
la commune, M. Tricot, écrivain public... 
mais la littérature est aujourd’hui si mal 
payée! aussi, M. de Boismorin m’a chargé 
de l'administration de ce domaine ; et gr.îi c 
à mes deux emplois, en demandant quel- 
que chose à la grammaire, ct le reste à 
l'arithmétique, je Guis par y trouver mon 
compte. 

ABVTOLE. C'est à merveille; et je vous 
prierai aussilât son arrivée... 

TRICOT, sam C écouter , rtmitihnl t en 
te fond , et regardant dans le parc , <t droite. 
Ah ! mon Dieu! 

ANATOLE. Qu’avei-vous donc? 

TRICOT, de mime tt regardant d droite. 
Rica! 

ANATOLE. Je vous prierai de me préve- 
nir... mais vous ne m écouté* pas... 

TRICOT. C'est égal.. . pailrz toujours. 

> ANATOLE, se fâchant. AI. Tricot! 

I TRICOT. Pardon... j'avaiscru apercevoir 
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«u bout de celle allée... quelqu’un... 

ABATOLE. Que TOUS attende*...^ | 

TRICOT, 1-egarJant toujours. Que j'atlcnd» 
toujours... el qui ne tient jamais... que le 
matin... au*cbûleau... chercher de la crè- 
me... pour le déjeûner de monsieur le 
curé.. 

1U descendent le théâtre. 
ANATOLE- Son vicaire? 
tricot, non, SA nièce , qui depuis quel- 
que temps est teuue habiter avec lui. 

ABATOLB. Est- ce que par hasard M. 
Tricot en voudrait aux biens du clergé? 

tricot. Non, monsieur... je tous prie 
de croire «pic je n'ai aucune tue coupable 
ou illégitime... je ne suis pas assci riche 
pour fa ! niais manuelle Marie qui est près 
de sou oncle... un ourle respectable... est 
tellement sêtère que je n'ai jamais osé lui 
parler verbalement de mon amour... avec 
ça que j'ai peu de facilité pour la pa- 
role... 

ANATOLE. Je ne m'en aperçois guère ! 
TRICOT. Oui, avec tous... qui ne m’im- 
pose* pas ; mais dès qu'il y a là quelqu'un, 
et qu'il faut parler... je commence par me 
taire. 

Air éu Pot ét (tours. 

Mali fi malgré moi retardées, 

U» paroles me font défaut. 

Ce n'est point le manque d'idée»: 

Cttt qu'au contraire, j’en ai trop... 
ht leur foule, quand J’en accouche 

Pour s'échapper & l'envi se pressant, 

Fait sur ma lèvrr un tel encombrement 
Que cela me ferme b bouche. 

C'est ce «pii m’a empêché d'être du con- 
seil municipal, où il faut essentiellement 
être orateur; mais ia plume ù In main, je 
prends ma revanche... j'ai de l'éloquence, 
j'écris toujours quatre pages, quelquefois 
plus; jamais moins... parce que l'écriture, 
c’est mon état... c’est ma partie... et tou- 
tes les semaines... je taille ma plume... je 
règle mon papier cl je lance à made- 
moiselle Marie, une épitre amoureuse... 

ANATOLE. Quelle accepte... 

TRICOT. Sans jamais me répondre, ce 
qui me désespère, et m’empêche d’envoyer 
à son oncle, le curé, une page d'écriture, 
que j'ai depuis quime jours dans mon por- 
tefeuille, avec des traits de ma main... 
pour lui demander relie de sa nièce... 

Il regarde dans la coulisse. 

ANATOLE. Je ne veux point troubler 
votre tête-à-tête... et vais tâcher de me 
loger dans le village. 

TIUCOT. Du tout... le château est assci 
grand, et je ne souffrirai pas qu'un ami de 
monsieur le capitaine. 

ANATOLE. En son absence... ce serait 
trop indiscret... 

Tnir.OT. Kh bien, chctmoi ? 

ANATOLE. A la honne heure. 

TRICOT, lui indiquant sa maison de ta 
main, rrrj le fondé gauche en dehors. Au 
bout de ce petit chemin, la maison du ré- 
gisseur, maison badigeonnée à neuf, et en 
aarartères noirs sur fond rouge , Tricot 
professeur de bettes tell ta... Je vais vous y 
rejoindre... 


LÀ HStlOlSüilFlB MARIÉE. 
Anatole prend se* gants cl son chapeau 
Air du ballet ds Cendrilton. 

Dan» ce séjour modeste et priutannier, 
Changeant souvent d'emplois cl de symbole 
L'Instituteur le matin fuit l'école, 

Et puis le soir U *e fait jardinier. 

Tenant tantôt mon Horace à la main , 

Tantôt l’arrosoir... je me pique 
De cultiver les fleurs de mon jardin 
Comme les (leurs de rltétorique, 

ENSEMBLE. 

Dans ce séjour »od**le et prinUnnier, 
Changeant souvent , etc. 

(Anatole sort parla gauche.) 


SCENE II. 

U&IUE, entrant par h fond A droite, 
TRICOT, au fond d gau, Se. 

TRICOT, d part, regardant Marte. I.a 
voilé ! comme je tremble, clcommc le cœur 
me bol ! c’est bien lo peine d être savant 
les autres! 


pour être aussi bête que Ici 

MARIR, d port. C'est le jeune mogisler 
oui me fait la cour, et qui me remet toujours 
de» lettres... 

TRICOT, d part. Tant pi»! je vais lui dé- 
cocher un compliment. (Haut.) Je vous 
salue, Marie, pieinndcgroc.es... 

MARIS, lui faisant une révérence. Bonjour, 
M. Tricot. 

tricot. Vous avex l'air bien joyeux? 
marie. C'est vrai que je ne me sens pas 
, d’aise. 

I TRICOT, timidement. Et peut-on 
I demander pourquoi ? 

marie. Certainement, c’est pas un se- 
cret... tous savexque, maintenant je suis * 
la charge de mon oncle le curé, qui 
peut pas me donner de dot... 

TRICOT. Je le sais... et même ça me 
fait déjà asse* de peine. 

MARIE. Pourquoi donc? 

TRICOT « Aéiiturtf. Oh ! pour vous. 

MARIE. Vous êtes bien bon... Or donc 
ce matin, mon oncle m’a dit : o |\éjouis-toi 
ma nièce... je reçois une lettre de Paris, 
une lettre de M de Boismorin qui m’en- 
voie deux sacs d’écus pour le» pauvre*» de 
la commune... et de plus il te donne au 
château une place superbe... tu seras à la 

• tête de la laiterie. — Commeut ça se fait 
■ il, que je lui ai répondu. — 1 u le saura> 
«bientôt... trouve-toi seulement au <lû 

• teau sur les midi, au moment de Pani- 

• véc de M. de Boismorin. * 

TRICOT. Il arrive aujourd’hui ?.. tant 
mieux , il y n quelqu’un qui l’attend. 

MARIE. Mai- quelle bonté A lui, qui 
me connaît à peine, d’avoir pensé à moi 
de si loin... à Paris ! 

TRICOT. C’est un ancien marin, qui a 
encore bonue mémoire pour son âge... il 
n’oublie personne! il ne se couche jamais 
sans avoir fait un peu de bien dans sa jour- 
née et voilà quatre-vingts ans qu il va 
comme ça... 

Air do Lantara. 

U peut «an* regrets, sam envie, 

Vers le passé souvent faire tu» retour ) 


Il a bien employé ta vie 

El ta vieilles «■ est le soir d’un beau jour. 

Si près de lui, quelqu'un souffre oa soupire. 

Son cœur discret , prompt à le soulager, 

Fait de» heureu*, uns jamais en rien dire; 

Et do ingrats, sans se décourager 1 

MARIE. De» ingrat*, je n’en serai pas!.. 
comme je vais le remercier... car enfin _ 
une place de quatre cent* franc*... c’est une 
dot. 

TiucOT. Je crois bien! et ça irait joli- 
ment avec... 

MARIE. Avec quoi P 

TRICOT. Avec des idées que j’ai... 

MAHIB. Et lesquelles?.. ( A part. ) Il ne 
parlera pas! 

TRICOT , arec embarras et lui montrant une 
lettre. Des idées... que j’ai glUsées sur ce 
papier... 

M AIUR , i part. Allons, encore une !.. il a 
la rage d’écrire... et moi qui justement ne 
U pas lire... . , r , 

TRICOT, présentant toujours sa lettre. T.l 
si vous v ou lie* seulement accepter... 

M ARIE , d part. Dieu que o’esl ennuyeux ! 
[Haut.) Non monteur! 

TRICOT. De grâce I daigne* la lire. 
surir. C’est impossible... 

TRICOT. Quoil vous me refuse* J 
MARIE, j’y suis f«nrrèr. 

TRICOT, d pari. 11 n’y a rien a laire avec 
une vertu comme celle-là. {Haut.) Et les 
autres cependant... les autres billets, vous 
les ave* reçus... . 

MARIE. C’est vrai... mats je nales ai pas 
ouverts. 

TRICOT. Que dites-vous? 

MARIE. La preuve, c est que les v la... 
tcnc*, regarde.* plutôt... 

EUc les lui présent. 

TRICOT, tes prenant. Eu effet... ils y sont 
cl le cachet oit Intact!., û influence 
,|u Tillage et d’tme éducation champêtre... 
Toil.t bien le» Tenus du presbytère ... 
MARIB. Et vous êtes bien heureux que 
toutes ce» letlrcs-lâ ’ 


je n’aie pas montre . . _ 

mon oncle... qui Tout aurait appris a par- 

1er..- . . 

ne entend en débouté cour du elulrt, et la mtulipje 
continue pendant le dialwKue luisant. 
TIUCOT. Mon dieu! que signifie ce bruit? 
MARIE. Ce sont les Tillageois qui courent 
au-devant d’une Toiture de voyage .. sc- 
rait-oedéià monsieur le capitaine? 

TRICOT, if démenant. Et moi qui ne suis 

pas li, pour représenter l’instruction pu- 
blique... el la harangue... je n ai pas une 
«nilc idée. 

marie. Qu’est-ce que ça fait? 

Alt: Un homme pour foire un ImUtoom. 

Quand mon oncle nu* lit l’ journal, 
j’vnb maint orateur qu'm» admire. 

Qui posséd’ l’arl original 
De parler une bmr‘ sans rien dire; 

Ils font de« pbras'sà tout bout de d’ebamp.- 
Ota donne aux pcii«*‘s qui suivent , 

* I.’ temps d’arriver... et bien souveot 

L' discours finit sans qu’clF* arrivent 

(La musique recommence.) 

TRICOT. Vous a$r* raison. . . je M 
comme cela... (H rtul encore causes arec 
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Marie; Marie lui dit:) Allez! allez donc. . 
Tricot, (A la cantonnade,) mo voilà!. me 
voilà!.. 

Il sort par le fond A droite. 


SCÈNE III. 

marie, seule. Est-il impatientant celui- 
là?.. parce quYnfin on a son amour-propre 
comme une autre , et on n'aime pas A 
a vouer... qu'on notait rien... et puis lui qui 
prend ça pour de la vertu... c’est toujours 
désagréable de le détromper.. . enfin me v’Iâ 
laitière au château... il en est régisseur.., 
on se rencontre... 

Am: 5m yeux diuùent (oui le contraire. 

Par état, forcé* tou» les jours 
D’woqj trouver tous deux en présence , 
P’t'étr’ qu’il n 'écrira pur* toujours , 

Qu'il ilin'n d'brfller en silence. 

Son amour craiirt d’itre Importun ; 

Mai* pour peu qu’il se fasse entendre. 

Il est rtr de (router quelqu’un 
Qui n'demande qu'à le comprendre. 

IU-r.i niant p 3 r | e fond à droite. 

Ah mon Dieu! la belle calèche! c’est 
celle de notre bon vieux maître... s’il a son 
aceès de goutte comme l’autre année, il 
ne pourra pas descendre... Ah! voilà une 
jeune demoiselle qui s’élance... elle a été 
bien vite à terre... elle aide monsieur A 
sortir de voiture... elle lui donne le bras... 
I s’appuie sur elle. . comme elle marche 
lentement et avec précaution... c’est drôle! 
je ne savais pas que notre maître eût des 
erilans...et A l'air dont elle le regarde... aux 
soins qu’elle prend de lui... c’est sa fille . 
ou plutôt sa petite-fille... c’est sûr!., les 
voilà A la porte du salon... où attendent 
tous les fermiers et le régisseur... il em- 
brasse la petite demoiselle sur le front... et 
lui fait signe d'aller jouer dan? le parc... 
•Me ne se le fait pas dire deux fois... la 
voilà qui s’élance dans l'allée. . . . Dieu 
comme elle court... (S'éloignant.) gare... 
gare... elle n’a pas la goutte celle-là! 


SCÈNE IV. 

ADÈLE, MARIE. 

ADÈLE, entrant en courant et en t autant . 
Ah! le beau parc!., les belles allées... il 
n’y en avait pas une comme celle-là... A la 
pension... ( Aperceront Marie et pouvant un 
cri.) Marie!... la petite laitière... 

Elle va A elle. 

marie. Mademoiselle Adèle... qui, l’an- 
née dernière... 

ADÈLE. Est venue ici aux vacances! es- 
tu installée?.. as-tu dn bon lait... sais-tu 
faire des fromages à la crème... jet’anpren- 
drai... 

marie. Comment! vous savez déjà que 
j’ai une place?.. 

adèle. C’est moi qui te l’ai fait avoir. 

MARIE. Est-il possible! 

ADÈLE. Tu es donc contente? 


MARIE- Je crois bien ! 
adèle. Alors et moi aussi! embrasse- 
moi! (Elle Cemliraift.) tu ne te rappcllès 
donc pas que l’autre année quand je suis 
venue ici, avre madame Duhreuil, marnai 
tresse de pension, une vielle amie i M dr 
Boismorin, |’étais bien triste, bien malheu- 
reuse... je pleurais tonte la journée... il esl 
vrai que je ris et que je pleure aisément... 
dans ce moment encore niais aujourd'hui 
c’est de joie.c’cst de bonheur. parce que vois- 
tu bien .. où en étais-je?., et qu’est-ce que 
je te disais?., ah!., ah je me rappelais notre 
promenade ici... un soir dans le parc... 
parce que moi pauvre orpheline, tu m’avais 
prise en amitié, tu me contais tes peines.. . 
et tu me disais en soupirant « Ah! niade- 
» moiselte qu’il y a dans le monde, des gens 
p qui ont du bonheur! si j’étais jamais dam 
• ce beau château, à la tête de la laiterie... 

Ai*: du Vaudeville de la Somnambule. 

• Ab , si le ckl comblait mon espérance , 

•Si j’oblciwis jamais uii tel emploi, 

• Tu le disais : » oui la reine de France 
«Ne sérail pas plus heureuse que moi,» 

El j’ai voulu , bonne magicienne. 

Par ma baguette , A tous dictant ma lot. 

Te rendre heureuse ici comme une reine... 

(Lui prenant les mains arec bonté.) 
Afin de l'être encore plus que toi. 

J’ai demandé en ton nom cette place, 
dès que j’ai été mariée 

MARIE, virement. Vous êtes mariée?.. 
adèle. Depuis deux mois! 
marie. Vous n’êtesplus demoiselle? . 
ADÈLE Du tout... du tout... je rais te 
! rapontrr tout cela... car c’est bien l'événe- 
ment le plus singulier et le plus extraordi- 
naire. . . c'cst-ù-dire le plus simple du 
monde... et c’est justement pour ça... 
MARIE. Dites donc vite. 
adèi.k. Tu sait déjà que j’étais sans pa- 
rants , que j’étais restée bien jeune , confiée 
aux soins d'un beau-père... 

marie. Dont on ne disait pas grand bien 
ici... un joueur, un mauvais sujet, un 
malhonnête homme qui avait mangé toute 
Mitre fortune. 

ADÈLE. Je l’ignore... tout ce que je sais, 
«•'est qu'il était méchant avec moi, qu’il 
inc maltraitait, et que j’étais bien malheu- 
reuse... nous habitions alors une petite 
maison dans une rue de Rouen... et dans 
mon quatrième étage où je travaillais, cl 
«Ù je pleurais toute la journée, personne 
ne s’intéressait à moi, qu’un jeune étudiant 
qui demeurait sur le même palier... chaque 
lois qu’il me rencontrait, il me saluait sans 
me parler... mais avec un regard qui vou- 
lait dire : pauvre fille!., je compris que 
j’avais là un ami... un protecteur... je 
imptais sur lui... et quand j’avais du cha- 
grin, ce qui m’arrivait tous les jours, je 
pensais A lui... il y avait aussi un homme 
riche et laid, que mon beau-pérc m’a- 
menait depuis quelque temps, et qui nous 
menait promener dans une belle voiture... 
Celui-là était plus prévenant, plus aimahb- 
l pour moi... cependant il tne déplaisait... 
C’était injuste; car c’était le protecteur de 
mon beau-père... il devait même nous cin- 
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mener le lendemain à une terre qu’il pos- 
sédait... lorsque la veille, le jeune étudiant 
entre chez moi... il était pâle et il trem- 
blait... mademoiselle , me dit-il, on veut 
vous perdre, — Moi î cl comment?— vous 
ignorez le» dangers qui vous menacent... — 
lesquels ?• — vous ne pourriez lescomprendre 
et je n’oserais vous les dire... mais vous 
Hes perdue , si vous ne me permettez de 
v 3‘tv jé fendre... avez-vous confiance en 
stoi? — Je le regardai, et j a lui dis : oub- 
li me serra la main et partit. — J’ignore ce 
qui arriva ; mais le lendemain , je vis 
entrer un homme en noir, un magistrat... 
11 demanda à parler à mort beau-père qui 
était furieux... j’entendis des cris... des 
menaces, et puis l’homme en noir qui avait 
une figure calme et respectable, me con- 
duisit dans une pension de demoiselles, 
et me confia à la maîtresse en lui disant : 
Veillez sur elle!.. Quelques heures après, 
sc présente devant moi mon jeune protec- 
teur. — Vous serez dans cette maison à l’a- 
bri du danger, me dit-il... moi je pars, e* 
vous me reverrez quand j’aurai fait for 
tune... adieu... adieu... je voudrais., cl 
n’ose vous embrasser. — Et moi je vous le 
demande, lui criai-je, en me jcttanl dans 
ses bra«... alors et les yeux mouillés de 
larmes, il s’élança vers la porte... il dispa- 
rut et depuis je ne l’ai plus revu ! 

marie. Pauvre jeune homme!., il m’in- 
téressait tant, j’ai cru que c’était lui que 
vous aviez épousé... 

ADÈLE. Non pas. 

marie. Quel dommage!., j’avais déjà 
arrangé ça et ça aurait été bien mieux... 

ADÈLE. Pourquoi donc? 

marie. Pourquoi?... c’te question... 

ADÈLE. Oui, pourquoi? 

MARIE- Dam!., je n’en sais rien... c’est 
nue Idée... enfin manuelle, continues? 
vous voU4 dan» cotte pension... chez ma- 
dame Duhreuil... 

ADÈLE. Qui m’avait prise en amitié!., 
tout le monde m’aimait; aussi je tra vaillais 
avec un courage! Lorsqu’arriva la distri- 
bution des prix... ah! quel beau jour! tou- 
tes les autorités de la ville, le» magistrats, 
les premières familles, tout le monde était 
là... et ces fanfares de triomphe, et ces cou- 
ronnes et ces parents qui embrassaient 
leurs enfant.-! ils étaient si heureux... si 
occupés... que nul ne faisait attention à 
moi. Alors et pour la première fois je m’a- 
perçus dans celte foule que j’étais seule au 
monde et je me pris à pleurer?., un vieux 
monsieur qui était bien vieux... mais qui 
avait l’air de la bonté même s'approcha de 
moi et me regardant avec une surprise mê- 
lée d’intérêt , me demanda pourquoi je 
pleurais ainsi à chaudes larmes, Héla*! 
monsieur, lui répondis-je, c’est que j'a> 
trois couronnes et que personne ne m’em* 
brasse... je n’ai ni père ni mère pour sa 
réjouir do ma joie... Eh bien, mon enfant 
inedil-il, me voilà! je vieil- la partager avec 
vous et il se mit à causer avec tant de 
cJurme et d'abandon, qu’au bout d'un ins- 
tant nom nous connaissions depuis un siè- 
cle, notifiions des amis intimes... tort 
le monde parlait , chaque mère emmena il 
«a fille avec elle en vacances... et moi j’al- 
lais rester seule à la pension; mais le vicui 
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LA PENSIONNAIMl MARIÉE. 


monsieur qui semblait lire dans ma pen- 
sée s’approcha dp madame Dubreiril et lui 
dit : »£lon ancienne et respectable amie, 
• voici ma fille qui vous prie en grâce de 
«venir avec elle passer les vacances dans 
» mon château de Boismorin.» 

marie. C’était notre maître? 

adèle. Ne l’avais-tu pas déjà reconnu 
à sa bonté?., oui, c'était lui. Je n’espérais 
jamais pouvoir lui prouver ma reconnais- 
sance... mais cet hiver il a clé malade, 
bien malade... j'ai demandé à Mad. Du- 
breuil A quitter la pension, â me rendre à 
Paris près de lui. 

marie. Pour lui donner vos soins?.. 

Adèle. Et jo me rappelle encore sa 
convalescence... j’ai été bien inquiet me 
dit-il, car je ne croyais pas en revenir et 
pour lies raisons que je t’expliquerai plus 
tard... je ne peux rien laisser par testa- 
ment. — Ah! monsieur, lui dis-je, quelle 
Idée avez- vous là?.. Alors il me prit la 
main et me dit en souriant : Adèle , veux- 
tu m'épouser?., moi ! répondis- je en sau- 
tant de joie.... il serait possible... je res- 
terais IA auprès de vous... je ne vous quit- 
terais plus... je serais votre femme... 

marie, menant. Comment vous avez 
accepté? 

adèle. De grand cœur... 

MARIE. C'e*t là votre mari?.. 

ADÈLE. Certainement!. 

Marie Ah! mon Dieu! 

ADÈLE. Qu’as- tu donc avec ton air de 
me plaindre?.. 

MARIE , ttnbarr assit. Mais dam!., quel 
■ge avez-vous ? 

ADÈLE. Dix-huit ans. 

MARIE. El l’nn dit que M. le capitaine 
en a soixante et dix-neuf. 

ADÈLE. Mieux que cela!., quatre-vingts 
bien sonnés depuis un mois ! mais je te 
jure que cela n’y fait rien. - N* 

marie. Tant mieux, mademoiselle. 

ADÈLE. 

Air Faud. du baiur an porteur. 

Jamais triste, jamais morose, 

Souriant ni fine nu scinde la douleur. 

Il est aimable et joyeux quand il cause. 

Et son esprit rajeuni par son cœur , 

A du printemps la. grâce et la fraîcheur.. . 

C’est par erreur ou par mégarde.... 

Qu’on lui donne quatre-vingt ans; 

S’il les a , quand je le regarde. 

Ils n’y sont plus... quand Je l’entends. 

MARIE. Mais l’autre... le jeune étudiant. 

ADÈLE. Eh bien? 

marie. Eh bien , vous l’axez donc ou- 
blié?.. 

ADÈLE. Moi! me prends-tn donc pour 
une ingrate?., oh! non! dans ma nouvelle 
fortune ma première pensée a été pour lui. 
il reviendra... car il me l’a promis... il re- 
viendra près de nous et quel plaisir de lui 
dire A mon tour : tenez, tenez, mon ami, 
soyez riche, car je le suis... soyez heureux 
car vous êtes la cause de mon bonheur... 
je me représente sa surprise et surtout son 
contentement... c’wt U ma seule idée... 
le rêve de me« j urs et souvent même do 


mes nuits... moi l’oublier!., ah! bien oui! 
esl-ce que j’oublie mes ami»?., est-ce que 
je n’ai pas pensé à loi ? 

MARIE. Si vraiment!.. 

ADÈLE. Et ce n’est rien encore!., je te 
marierai aussi... je veux que tout le mon- 
de se marie... je te chercherai un pré- 
tendu. 

MARIE, tirrmenf. Je l’ai déjà. 

ADÈLE. Dn prétendu qui t'aime? 

MARIE. A ce que je crois. 

ADÈLE. U ne te l’a pas dit? 

MARIE, line parle jamais... il écrit... 
et ù moi qui ne sais pas lire, il me remet 
toujours des lettres. 

adèle, gnimtni. Nous les lirons ensem- 
ble... nous ferons les réponses. 

MARIE. Quoi! vous auriez la bonté?., 
oh t je ne me permettrais pas. . . 

ADÈLE. Laisse-donc! cela m’amusera .. 

— Ah ! c’est mon mari. 

Elle va a enlevant de lui. 


SCÈNE V. 

.MARIE, ADÈLE, courant au-detant de 1U 
de Boismorin d qui elle donne le bras , M 
DE BOISMORIN, TRICOT, Villageois 
Villageoises*. 

cacRoa. 

Air ; Berce berce , bonne grand" mire. 

Quel plaisir quel charme suprême. 

De revoir cct endroit chéri ! 

Il est près de celle qu’il aime 
El le bonheur l’a rajeuni. 

*. DE BOISMORIX 

En parcourant cette allée, oô l’ombrage. 

Est aussi vert qu’aux jours de mon printemps. 
D’un demi-siècle oubliant le passage 
J’ai retrouvé mes jambes de trente ans. 

ENSEMBLE. 

M. DI BOIBHOI1I. 

Quel plaisir, quel charme suprême 
De rcToir cet endroit chéri I 
I)e t’y trouver auprès de qu'on aime 
Par le bonheur je me sens rajeuni. 

Al>kLK, TRICOT, MARIE , tt U CHCKt'B. 

Que) plaisir, quel charme suprême 
De revoir oet endroit chéri , 

11 est près de celle qu'il aime , 

Et le bonheur Pa rajeuni. 

TRICOT, àM. de Boismorin. N’êtes-Yous 
pas bien fatigué du voyage ? 
j DK BOISMORIN. Du tout... je me suis dé- 
liassé en revoyant mes amis, mes enfans 
et puis ces beaux arbres que j'aime tant!., 
j ce» arbres mes contemporains... 

TRICOT. C’est vrai : ils sont de votre 
âge... 

DE boismorin, souriant. Oui... mais ils 
sc portent mieux que moi... et grâce au 
ciel ils me survivront.. Adèle, tu les res- 
pecteras, n'est-il pas vrai!., et quand je 
ne serai plus là pour défendre mes vieux 
unis. . . tu n mrÇ'*ncra* qu'on ne les a balte! . . 


DÈI.E. Ah! monsieur... • 

de ROISUÔRIN. Il est de jeunes proprié- 
taires qui bouleversent tout, qui ont la 
manie de tout couper... ils ont tort... car 
il ya au monde deux choses bien précieuses 
qu’on ne peut avoir ni pour or ni pour ar- 
gent... c’est l'amitié et les vieux arbres... 
tous deux ne viennent qu’avec le temps... 

ADÈLE. Et vous aveztous lesdeux... cat 
ici tout le monde vous aime et vous bénit... 
et voici encore une jeune fille qui vient 
vous remercier... la petite Marie. 

Elle lui présente Marie. 

de boismorin. Ta protégée, la nièce du 
curé?.. Bonjour mon enfant, ton oncle est 
un brave homme, qui demande toujours 
pour scs paroissiens... c’est très bien!., il 
y en tant d'autres qui demandent pour eux- 
mêmes... désormais, ma chère Adlèe, ces 
soins-là te regardent... tu as de meilleure» 
jambes que moi , lu courras chez les pau- 
vres .. les malheureux... ils y gagneront 
tous et ces braves gens seront bientôt com- 
me moi, ils seront ravis de mon mariage', 
et vous, maître Tricot, êtes-vous content 
de vos petits écoliers ? 

TRICOT. Très content, ils se portent 
bien , ils mangent bien... 

Air : Le luth gâtent. 

Certainement ça leur porte prolit: 

Car leur visage en lune s'arrondit. 

D'un vaillant estomac dotés par la nature. 

Vous les vojti manger autant que le jour dure; 
Mais sitôt qu'il s'agit 
De mordre à la lecture , 

ID n’ont plut d’appétit. 

DE BOISMORIN. C'est qu’ils n’onl pas 
assez d’encouragement... je leur en don- 
nerai davantage... il faut que tous les jeu- 
nes paysans sachent lire !. . 

Adèle, regardant Marie. Et les jeunes 
filles aussi. 

MARIE. C'est quelquefois si utile!.. 

DE BOISMORIN. Sans doute. [A Adelt.) 
Eh bien ! charge-toi de fonder une école 
d’enseignement mutuel pour les jeunes fil- 
les... nous mettrons Marie à la tête. 
MARIE, d part. 11 choisit bien ! 

DE boismorin. Et puis comme il ne 
faut pas que tous les moment soient con- 
sacrés aux occupations sérieuses , je vous 
annonce que ce soir pour notre arrivée 
nous aurons un bal. 

ADÈLE, arec joie. Un bal, est-il possi- 
ble! ( A M. de ifoümorin.) oh! non... 
non... il ne faut pas... vous n'aimez pas 
le bruit... cela vous ferait mal... 

DB BOISMORIN. Non... car cela te fera 
plaisir., tu aimes tant la danse... et puis 
c’est un bal champêtre... an milieu du 
jardin... loin de mon appartement... 

Marie va causer avec les jeunes fille». Triéot va la 
rejoindre, puis ils reviennent ensemble sur le 
devant du théâtre. 

ADÈLE. C’est égal... cela vous réveil- 
lera... 

DE BOISMORIN. Tant mieux : je pense- 
rai à toi... je penserai que tu t'amuses... 
et puis à mon âge on dort peu et l’on a 
raison... 

ADÈLE- Pourquoi donc ? 
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DE BOISMORIN, souriant. Parce que bien- 
tôt on aura tout le temps de dormir. 

ADÈLE, pleurant. Ah ! monsieur... 

DEBOISMORIN. Allons... allons... enfant 
que tu «... je ne t’ai pas dit cela pour 
t'affliger... mais pourt’pr accoutumer... 

ADÈLB. Jamais... et je ne veux plus en- 
tendre parler de danses ni de divertisse- 
ment. • d’ailleurs un jour d’arrivéc. .. rien 
n'est arrange, rien n’est prêt... 

de bois moriti- J'ai tout commandé. 

ADÈLE. Je n’ai seulement pas de robe 
de bal pour l’été. 

de boismorin. Elle est dans ta cham- 
bre... 

ADÈLE. Est-il possible I.. de quelle cou- 
leur? 

DE BOISMORIN. Tu la verras, et quant 
aux imitations, je n’en ai envoyé qu’une.. . 
i madame Duhreuil, ton ancienne maî- 
tresse. 

ADÈLB- O ciel t 

de boismorin. Et nous auxous pour 
danseuses toute la pension. 

ADÈLE, autant de joie. Mes anciennes 
amies... elles vont venir, je vais les rece- 
voir... elles seront témoins de mon bon- 
heur... Oh! que tous êtes aimable... que 
tous êtes un bon mari. . . Oui , oui , je crois 
maintenant que cela ne vous fatiguera pas; 
non* danserons si doucement , et nous vous 
aimerons tant 1 

DE BOISMORIN. Je le savais bien... Mais 
qu'as-tu donc? 

ADÈLE. Je voudrais bien voir ma robe 
nouvelle, ma robe de ce soir 

DE boismorin. Vas-y. 

ADÈLE. Tout de suite. ( A Morii.) Et toi, 
à ta laiterie ; occupe-toi de tes fromages à 
la crème, il nous en faudra pour ce soir. 

«Allie. Soyer tranquille. 

Tricot passe A la gauche de Mai le*. 

Air nom eau de M. HormitU. 

Jeta. Vous disici vrai, mademoiselle. 

Comme il est complaisant et doux ; 

Des bo» maris e'«t le modèle... 

Et dejh j' l’aime comme sous. 

tricot, i Marie. 

Il est marié, c'est dommage. 

■AM*. 

Qu'import’ t 

TRICOT. 

C'est juste, et c'est heureut , 
Il n'en coût' pas plus A son âge 
D'en épouser une que dcui. 

ENSEMBLE. 

DR ROISUORIM. 

A lui plaire je mets mon zèle, 

Je veut, de son bonheur jaloua. 

Etre des maris le modèle , 

Pour moi c’est un devoir bien doux. 

ADÈLI. 

A me plaire il met tout son ai le. 

Comme il est complaisant et doux 1 
Des boni maris c’es» te modèle... 

Mon sort fera bien de» jaloux. 

TRICOT, MiRIR et tf CIIOBIB. 

Oui , des maîtres c’est te modèle, 

« . V 

n 


Comme il est complaisant et doux ; 

11 sait récompenser le zèle. 

Et dans ces lieux nous l'aimons tous. 
lAdèlc sort par la droite ; Marie et les paysans par le 
fond. M. de Boismorin s'assied Adroite auprès du 
guéridon ; Tricot est resté auprès de lui.) 


SCÈNE VI. 

M. DK BOISMORIN , TRICOT. 

DE BOISMORIN, astis. Toi, Tricot, oc- 
cupe toit de l'orchestre. 

tricot. Oui, monsieur... mats je ne 
vous ai pas dit qu’il y avait chez moi un 
étranger qui vous connaît, et qui attendait J 
votre arrivée. 

DE BOISMORIN. Un étranger... que me 
veut-il? 

TRICOT. Je l’ignore . . mais voilà son 
nom qu’il m’a donné. 

11 lui remet une carte. 

I DE BOISMORIN. O ciell arrivé de ce ma- 
tin! l’enfant prodigue est de retourl luiqix' 
j’ai élevé, lui qui depuis dix-huit moi» 
nous a quittés!., qu'il vienne... qu'il 
vienne 1 

TRICOT, montrant Anatole qui entre. Eh 
parbleu 1 le voici dans celle allée 


SCÈNE VII. 

M. DE BOISMORIN, ANATOLE. 

ANATOLE, st jetant dans les bras de M. de 
Boismorin. Mon bienfaiteur t 

DB BOISMORIN , te tenant serré contre lai. 
Mon amil..(<4 Tricot. ) Laissc-noys. (Tri- 
sort. — A Anatole. ) Me quitter pendant si 
long-temps, ce n’était pas bien... tu t’expo- 
sais A ne plus me retrouver. 

ANATOLE. Grâce au ciel! je vous revois 
et toujours le même. 

DE BOISMORIN. Pourquoi depuis dix- 
huit mois , ne pas me donner de tes nou- 
velles? pourquoi surtout partir aussi brus- 
quement... s’embarquer sans me rien dire? 

ANATOLE. Que voulex-vous? mon en- 
treprise était si folle, si extravagante, que 
je n’osais vous la confier, qu’nprés avoir 
réussi... et plus tard, j’ai été si tristo et si 
malade. 

DE BOISMORIN. Je devine tout alors. 

Air: Contentons-nous (Tant simple bouteiUt. 

II est des soins que chaque ûge réclame: 

Oui, le chagrin que l’on cache au dehots, 

A dix-huit ans vient des peines de l'aine, 

A soixante ans , vient de cdU-s du corps... 

El commentant par là ses ordonnances , 

Un bon docteur devrait presque toujours. 

Dire aux vieillards : Conter-moi vos souffrances. 
Aux jeunes gens : Conlcr-mui vos amours. 

Ainsi contc-moi les tiennes. 

ANATOLE. Ali! vous avez raison... une 
j femme que j’adorais, que je voulais épou- 
ser.. mais elle était sans biens, et moi aus- 
si... j’ai voulu alors m’enrichir en peu de 
! temps. 

1 de boismorin. Comme tout le moudel 
c’est la manie du siècle; on fait fortune cii 


un jour, et on la perd de même. 

• Le temps respecte peu ce qu'on a fait sans lui. • 

Voilà pourquoi tu as abandonné la car- 
rière du barreau à laquelle je te destinais. 

ANATOLE. Oui, monsieur. 

DE ROIMORIN. Et ton père qui m’avait 
dit en mourant : « Mon vieil ami, je te lè- 
oguc mon fils... fais-en un honnête hom- 
»me... et un avocat. » 11 ne se doutait 
pas que lu embrasserais un état où tu n’en- 
tends rien... que tu te lancerais dans le 
commerce. 

ANATOLE. Source féconde de richesses, 
on me le disait du moins. Au II livre, oû je 
me suis embarqué, j’avais à peu près em- 
ployé en achats de marchandises les dix 
mille francs que vous m’aviez si généreu- 
sement avancés; j’espérais réaliser dès bé- 
néfices; mais tous les gens à qui j’ai eu af- 
faire,.! cotnmcnccrparmes associés, m’ont 
trompé ; je n’ai pu rencontrer là-bas un 
seul honnête homme... je reviens à vous le 
chagrin dans l’ame, en proie aux doutes les 
plus affreux... car je ne sais pas dans ce 
moment si je n’aurai pas plutôt fait de me 
brûler la cervelle. 

DB boismorin. Mauvaise pensée! pen- 
sée à la mode! De mon temps on vivait: 
c’est absurde, si tu veux; mais j’ai été 
élevé dan9 ces idécs-là, et tu vois que j’y 
tiens. Fais comme moi, mon garçon: 
prends la vie en patience; aide-toi, romme 
on dit, et le ciel t’aidera. Tu ne peux épou- 
ser celle que tu aimes? 

ANATOLE. C’est impossible. 

DB boismorin. Parce que lu n’as pas de 
fortune? Eh bien! ne suis-je pas IA? Tra- 
vaille, et quoi que tu entreprenne», je ré- 
pondrai pour toi, je te cautionnerai. 

ANATOLÈ. Non, non. Déjà vous avez 
trop fait pour moi. 

DB boismorin. C’est le dcvoird’un vieil- 
lard d’aider les jeunes gens; je ferai pour 
toi ce que l’on a fait pour moi; oui vrai- 
ment : autrefois dans ma jeunesse , simple 
capitaine dr navire marchand, je dus toute 
ma fortune à l’amitié et à la protection d’un 
vieillard, lord Sydmouth, un marin à qui 
j’avais sauvé la rie I II était vieux, céliba- 
taire, et, comme quelques Anglais, d’hu- 
meur assez bizarre. Tourmenté par d’avides 
collatéraux , il sentait mieux que personne 
la nécessité du mariage , cl voulant assurer 
mou bonheur de toutes les manières, il me 
laissa tousses biens, à la condition expresse 
que je me marierais; si je mourais sans être 
marié, toute cette immense fortune devait 
revenir à ses parens. 

ANATOLE, écoutant arec intérêt En vé- 
rité ! 

DE BOISMORIN. J’avais alors trente ans. 

[ Je me suis dit : je puis attendre cl choisir; 
mais par malheur je tombai amoureux, 
amoureux fou, comme toi, comme tous les 
j jeunes gens... de plus amoureux d'une hon- 
nête femme. 

I ANATOLE. Il fallait l’épouser. 

DE BOISMORIN. Elle était mariée, et >on 
mari était mon ami! Aussi, fidèle à l'hon- 
neur et à l’amitié, je l’aimai sans crime, 
mais tourmenté , mais malheureux ; et 
quand je la perdis, quand clic mourut, 
I mon coeur était tellement usé d’émotions, 
qu’il me semblait ne pouvoir plus aimer 
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personne. Je restai garçon de peur d’être 
plus malheureux encore. D'ailleurs que 
m'importait J qui mes richesses retourne- 
raient après mol; je ne m’en inquiétais 
guère», lorsque le ciel offrit h moi une 
pauvre enfant, une orpheline, qui m’ins- 
pira une affection soudaine et irrésistible ; 
cl sals-tu pourquoi? — Non pas seulement 

E arce qu’elle était bonne, douce cl aima- 
1c, mais parce qu’elle ressemblait beau- 
coup à celle que j’avais tant aimée. C’était 
elle à dix-huit ans! De plus elle était bien 
malheureuse, et je tremblais pour son) 
avenir. Si j’avais pu après moi lui laisser 
toute ma fortune , je l’aurais fait; niais je 
n’en avais pas le droit! Je lui ai proposé i 
alors... (avec h/utation ) dp l'épouser, ce 1 
qu’elle a bien voulu accepter. 

ANATOLE. Quoi ! récite ment , depuis 
mou départ vous êtes marié ? 

DK BOisMOftlft. Oui , mon gaVçon. J’ai 1 
voulu te l’annoncrr tout doucement pour 
ne pas te sembler trop ridicule tout à coup. 

ANATOLE. Vous, monsieur? le meilleur 
des hommes ! 

DE BOlSMOtllN. Et le t’ai expliqué les 
motifs de ma conduite parce que je tiens à 
l’estime de mes amis. 

ANATOLE. Il» diront tous : vous avez bien 
fait ; vous ave/, donné un appui, mie com- 
pagne it votre vieillesse, 

DK IIOIAMOULV. Tu ne peux t’imaginer 
quel ange de douceur et de bonté, de 
quelles prévenances j« suis enfouie. 

Air de t ins 'la. 

Contre IVntiul . la tristesse rie» ans, 

Sa douce RaKé me finit- -go j 
N’as-lu fias vu quelcjui-r u* dans nos champs 
La verdure qui brille .iti milieu de la neige t 
Sur moi son rlfct est parcü i 
Son bout serein amène l'allégresse, 

Et ion aspect réjouit ma vieillesse, 

Comme en hiver un rayon de Mite il. 

(Ui montrant ta porte A droite.) j 

Et tiens, la voici, je vais te présenter J 
elle. 


SCENE VIN. 

ADÈLE, M DE BOISMOMN, 
ANATOLE. 

Adèle lient sous son bras un idbtyn, et des lettres A 
la main. 

ANATOLE . la rt gantant pendant que mon- 
ur c it Bohmorin rit au- Je tant d'elle. O 
el! c’est lù sa femme ! 

ADÈLE, d M. de Boismorin. Voici vos 
lettres et vos journaux. 

DK nOlSMOMN, lui prenant ta main. C’est 
bien ! Mais nous avons ici un ami qui dé- 
sire te voir. 

ADÈLE, apercèrent J natale et courant H 
lui <n pou*iant un cri de joie. Quel bonheur! 
c’est lui ! 

DE ROISMORIN Eh! qui donc? 
adèi.E. Celui dont vous a parlé madame 
Dubrcuil, ce jeune homme que je connais- 
sais A peine, qui & réclamé pour moi le se- 
cours des magistrats, et que depuis ce jour 
je n’avais plus revu. 

DE noiSMOMN, passant auprès d'Anatole. 
Toil Anatole! loi mon fils! j’aurais dû le re- 
connaître à ce trait-là. — Allons, ton père 


sera content do moi; j’aurai rempli au 
moins la moitié de ses intentions : si je n’en 
ai pas fait un avocat, j’en si fait un honnête 
homme. 

ANATOLE, cherchant d se remettre de son 
trouble. Oui, oui! c’est à vous que je le 
dois, et je le serai toujours. 

ADÈLE. J’en suis bien certaine ; niais de- 
puis m long-temps, qu’étiez-vous devenu 
et d’où venez-vous? 

DE itOisuORiN. De New- York, où des 
revers, des malheurs, des projets contra- 
riés... Nous parlerons de cela; nous avons 
le temps de nous occuper de lui et de ses 
affaire-*, car il reste avec nous. 

ANATOLE. Non, monsieur, cela m’est 
mpossiblc; des raisons de la plus haute 
mportanec me forcent âme rendre aur-lc- 
hamp à Paris. 

ADÈLE. Eh bien! par exemple, ce se- 
rait joli! je ne le souffrirai pas, je ne le 
veux pas ( Regardant de Boismorin) ; nous 
ne le voulons pas, n’est-U pas vrai? ( A 
Anatole) Nous avons ce soir un hal qui sera 
il, armant si vous restez! Je compte sur 
vou* pour danser; il dance , n’est-ce pas ? 

DE BOISMORIN. Très bien 1 

Adèle. Vous le voyez 1 ainsi c’est con- 
venu , vous ne partes pas. 

ANATOLE, d'un air sec. Je suis désolé , 
madame, lorsqu’ici tout vous obéit, d’être 
ie seul â vous refuser ; mais je vous ai dit 
qu’une affaire indispensable... 

ADÈLE. El laquelle 

ANATOLE, auc embarras. Je ne puis la 
dire. 

DE ROISMORIN. Même \ moi ? 

ANATOLE, de même. Non, monsieur. 

DE liOfsuotUX. Alors, je devine; viens 
! ici. ( L’amenant au bord du t/itâtre et d mi- 
' t ois : ) Il n’y a d’indispensable i Ion fige 
que les affaires d’amour. — En est-cc une? 

ANATOLE. Peut-être bien. 

DE notSMORiN. La personne dont tu me 
parlais est donc à Paris? 

ANATOLE, rirrmrnt. Oui, monsieur. 

de ItOisuORiN. Elle y habite. 

ANATOLE, de mime. Oui, monsieur. 

DE BOISMORIN. € 'est different, je n’in- 
siste plus. ( Haut d A dite :) Il faut qu'il 
parte, mon enfant. 

ADÈLE. Et vous aussi, quiètes contre 
moi t 

DE notSUORlN. Mais qu’il ne parte que 
demain , je lui demande ce sacrifice qu’il 
ue nous refusera pas. 

ADÈLE. Un sacrifice! C’est donc pour 
vous? c ar pour moi je serais bien fâchée 
d’en exiger. 

ANATOLE- J’ai tort san* doute. 

ADÈLE. Un très grand tort ; c’est d’avoir 
été à New -York ; car avant vous étiez bien 
plus aimable. 

Anatole. Peut-être alors me voyiez- 
vous avec des yeux plu» favorables. 

ADÈLE. C’est possible t je ne me con- 
naissais alors ni en prévenance* ni en ga- 
lanterie. 

Regardant de U. de Dciunorin. 

Air : Cet f «ilillent mat d’une maludrette. 

Ce que j*ai vu ne rend plus diflîciU*. 

ANATOLE , montrant M. de Boum rin. 

Je n’rnlciid» pas l'égaler. 


At>*Li, arec ironie. 

Dieu inerd I 

Car pour le filtre II faudrait être habile, 

El plus que vous... 

DE BOl'MORItL 
Adèle 1 
ADBLK. 

Oser ainsi 

Vous attaquer... 

DK BOlSMOaill, 

Quoi! pour Km tleuz mari, 

Toi déclarer la guerre i la jeuuesac S 
Je te sais grc, ma femme, d'un tel soin. 

Va», lu fais bien; va», soutiens la vieillesse, 
(S'appuyant sur son bras.) 

Car elle en a besoin. 

ANATOLE, ù Adèle, d'un ton piqué. Je 
vais alors, et pour plaire à madame ma 
hâter de vieillir. 

ADÈLE. Je vous le conseille, surtout h 
cela doit vous donner de la complaisance, 
de la bonté, de l’indulgence. 

DE tioisMoni.v. Eh ! niait toi qui parles 
d’indulgence, il me semble que tu n'en as 
guère pour les amis. 

Anatole, arec aigreur. Aussi madame 
s'inquiète fort pou do les conserver. 

ADÈLE, avec colère. Moi! c’est bien plutôt 

vous, 

DE UOISMOIMX, les séparant. Allons, tou» 
deux à présent! en vérité, met cbersenfans, 
la jeunesse est bien extravagante ! pour la 
première fois que vous vous revoyez , vous 
. nilâ en guerre ouverte, et |c suit obligé , 
nul, d'intervenir. (Mouvement d'Adèle.) Je 
rononce donc, par l'autorité que me dou- 
tent l’âge et la raison, que demain il partira 
pour Paris; si ça lui convient; mais qu’il 
reviendra au plus vite. 

ANATOLE. Je ne le puis. 

de itOisMOnix Et moi je l’exige. En 
attendant que je t’aie trouve quelque em- 
ploi où tu puisses faire fortune, je te gar- 
derai près de moi, tu sera» mon secrétaire. 
Moui ement d'Anatole.) Que tu y consentes 
nu non, c’est jugé, je le veux ( Lui ten- 
dant la main.) Je l’en prie, cl j’espèrequ’i- 
mitaut mon exemple , tout le monde ici 
fera désormais bonne mine à notre hôte. 

ADÈLE Moi je n’ai pas besoin de secrê- 
'aire. 

DE dois MO p, ia. Non sans donte; mais 
pour ton dessin, par exemple, tu peux 
.voir besoin de leçons, ou du moins de 
conseils; Anatole t'en donnera. Il a des 
ia le us, il peint très joliment, il corrigera 
tr» ouvrages. 

Air Ah ! (Ma , j» me ficherai. 

Pour commenter, montrerions IA 
Celte esquisse d'après nature. 

ADSL/. 

I>c mon crayon il ne verra 
Aucun outrage , je le jurc. 

ue aoi'iloRix. 

Èl moi, je puis (e l'assurer. 

Lui montrer les doûns . ma chère, 

Vaudrait mirut que de lui muulrcr 
Un mauvais caractère. 

ADÈLE, interdite et se mettant d pleurer. 
Moi! un mauvais caractère! Vous croyez 
qu'il le pense? 

DE iioismohi.v . f> “idemcnt. Il’y en a qui 
.» sa place auraieut cette idéc-lJ. 
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ADÈLE- Vous le penses tous - même; 
c’est b première fois que tous me gron- 
de*, et c’est lui qui en est la cause; c’est 
bien mal ! mais c’est égal , me voilà ortie 
à tous obéir; je ferai tout ce que tous tou 
drei; je lui montrerai mes dessins, je n< 
serai plus en colère, pourvu que tous me 
pardonniez et lui aussi. 

DE ROiSMOnrv, d Anatole. Tu l’entends, 
elle redevient bonne. 

ANATOLE. H oit je serais désolé de con- 
traindre madame et de la gêner en rien. 

ADÈLE. La ! vous voyez qu’il m’en veui 
encore ,-ctque c’est lui qui a de la rancune. 

DE UOISMOMN, t’approchant d' Anatole 
et lui par tant d demi-voix. Elle a raison ; c'est 
toi à tou tour qui as un mauvais caractère, 
et tu la traites avec trop de sévérité; car 
enfin c’est l’enfant de la maison ; elle fait ici 
ce qu’elle vent, et elle n’a pas l’habitude 
d’être contrariée. 

ANATOLB, froidement. Cela ne m’arri- 
vera plus. 

DE BOtSitOniN. D’autant que dans son 
insistance à te faire rester, dans sa colère 
même, il y avait pour toi quelque chose 
d’aimable, de bienveiilant, et la manière 
dont tu viens de lui répondre... 

ANATOLB, de même. J’ai tort, monsieur. 

DE UOISMOKIN. A la bonne heure! 
( Allant prit d'Adèle. ) 11 reconnaît qu’il 
a tort. — Puisque nous devons vivre en- 
semble, mes enfaus , tâchons devivreer 
bonne intelligence; et pour cela, que cha- 
cun y mette du sien ; c’est b le grand se- 
cret des ménages. — Je m’en vais lire mon 
courrier. ( A Adèle.) Toi, dessine. (A Ana- 
tole.) Toi, monsieur le professeur, donne 
b leçon, et qu’j mon retour bpaix soit si- 
gnée. 

Adèle lui donne ion chapeau, il iDrt par la droite. 


SCENE IX. 

ANATOLE, debout à gauche du théâtre , 

ADELE, tirant le guéridon qu'elle placeur 

peu sur le devant. — Elle prend ton album 

s'assied et t'occupe d detsiner. 

ANATOLE, dpart et la regardant. Quand 
je pense que c’est IJ sa femme I j’ai peine à 
modérer mon dépit et ma colère ; clic esta 
lui! et sans m’adresser un mot de regrets 
ou de consolation, elle m'u accueilli sans 
trouble et le sourire sur les lèvres. 

ADÈLE , attite et dessinant toujours. Eh 
bicnl monsieur, il me semble que, pour 
me donner leçon, il faut au moins regarder 
ce que je fais. 

ANATOLE . s'avançant et regardant par- 
dessus son épaule. C’est très bien. 

ADÈLE. J'en doute; mais vous n’osez pas 
dire que c'est mal; convenez-en franche- 
ment. 

ANATOLE. Non , mademoiselle. 

ADÈLE, souriant. Mademoiselle!... dîtes 
donc, madame. 

ANATOLE. C'est juste. [Après un moment 
4s silence.) Y a-t-il l ïng-temps que tous êtes 
Vtarièe? 

ADÈLE. Deux mois. 

ANATOLE. Et c’est Ici, dans ce château? 

ADÈLE. Non c’estàPari». { Levant latite.) 
le tous ferai observer, monsieur, qu’il ne 


i s'agit pas de mon maiiage, mais de mon i 
' dessin. 

ANATOLE, le regardant. J’y trouve des j 
progrès très grands. 

ADÈLE. Vous dites cela d’un air fâché ■ 

ANATOLE. Nullement... Je le suis seu- 
lement de ne m’être pas trouvé à Paris au | 
moment de votre mariage. 

ADÈLE, (fouinant toujours. Je vous au- 
, rais invité. 

ANATOLE, arec colère. Moi! 

! adèle. Certainement... c’était très beau. 

ANATOLE. Et très gai. 

| ADÈLE. Oui monsieur... une noce char- 
! mante! des toilettes magnifiques! La mienne 
surtout... Un voile d’Angleterre qui faisait 
l’admiration de toutes le» dames ! — En 
sortant de l’Eglise, vous ne savez pas ce qui 
nous attendait ? 

ANATOLE, avec ironie. Non vraiment. 

Adèle M de Boismorin avait donné scs 
ordres... Oh! le beau déjeûner ! et que j’ai 
regretté alors mes amies de pension ! Sici- 
le» avaient été b, Dieu sait comme elles 
s’en seraient donné... Moi pas, je n'avais 
pas faim, j’étais trop contente. 

ANATOLE, avec émotion. Et après? 

ADÈLE. Après? Il y a eu un bal superbe! 
Car M. de Boismorin, qui ne dame pas, 
n'einpêehe pas les autres de danser; au con- 
traire, il veut que l'on s’amuse... et je n'ai 
pas manqué une contredanse. Gaiment.) 
De tout le bal je suis restée 1a dernière ! et 
enfin... 

ANATOLE, avec colère. Enfin... 

ADÈLE. 11 était bien tard, M. de Bois- 
morin m’a serré affectueusement b main; 
a sonné une femme do chambre, est ren- 
tré chez lui [Gaiment. j cl je me suis trou- 
vée toute seule dans un bel appartement 
doré... où j’ai dormi tout d’un trait... rê- 
vant à mon bonheur... à vous, monsieur. 

Elle te lève. 

ANATOLE, arec joie. O Ciel ! 

ADÈLE. Et surtout, à votre surprise, 
quand vous me reverriez riche et heu- 
reuse... je me faisais de ce moment une 
i idée charmante... et votre retour a tout 
! glacé... je ne vous reconnais plus 

ANATOLB. Ah! pardon, mille (ois... té- 
tais un insensé, un malheureux... qui o’é- 
tait pas digne de votre amitié... que vou- 
lez-vous?.. il est des sentimens dont on 
ne peut sc rendre compte... on se fâche 
souvent contre soi-même, ou contre les 
autres, sans savoir pourquoi. 

ADÈLE. Vous êtes boudeur! 

ANATOLE. Et le difficile après est de 
s’expliquer, et de revenir... on n'ose pas. 

ADÈLE. Je conçois cela... vous serez 
donc de meilleure humeur à votre pro-| 
chaîne leçon? 

ANATOLE. Ah! toujours, désormais... j 

ADÈLE- A la bonne heure... vous cor- 
rigerez mes dessins, vous me montrerez 
1a peinture; puisque M. de Boizmorin 
prétend que vous savez peindre... Sont-ce 
de» tableaux de genre ? 

ANATOLB. Non; de simples miniatures 
qnejegarde pour moi. [Pendant qu Anatole | 
varie , Adèle remet le guéridon à ta place.) 
Dans les voyages, ou dans l’absence , c’est 
uue ressource, une consolation de pou- 
voir retracer des traits qui obus sont chers, 


et que nous ne voyons plus... cela nous 
rend présens les amis que nous regrettons. 

ADÈLE. Ah ! je crdis que cela vous in- 
quiétait fort peu , et que, dans l’absence, 
vous ne pensiez guère à vos amis. 

Anatole lai présente un portrait qu'il tire de son sein, 

ADÈLE, pouuant un cri. Ah! qu’est-ce 
que je vois là?., celte jeune fille... oht non, 
non, monsieur. 

Air : nn jeune Grec. 

Ce o’mt pas moi, ce ne sont pas mes traits. 
Non... c’est trop bien pour que je le soupçonne. 
iliTOU. 

C’est vous, hélas, comme je vous voyais. 

Quand vous étiez et bienveillante, et bonne... 

Oui, ce portrait était frappant. 

Oui, c’élaknt li» tous vos traits il me semble... 
Lorsque sur moi, jadis si tendrement 
Vous arrêtiez VOS yeux. 

ADÈLE, regardant Anatole avec expression. 

Et maintenant 
Trouvez-vous encor qu'il ressemble ? 

ANATOLE. Ahl plus que jamais vous 
voilà! je vous ai retrouvée. 

ADÈLE- Mais j’ai toujours clé b même... 
c’est vous seul qui aviez changé. 

ANATOLE. C’cSt VOUS, plutôt... 

ADÈLE. Eh bien , oui ; tout J l'heure... 
pour quelques instans , parce que j’avais 
de l'humeur, du dépit de ce que vous par- 
tiez... mais vous ne partez plus... ou vous 
reviendrez bien vile... ditez-le-moi , et je 
croirai que vous êtes toujours mon ami. 

ANATOLE, avec passion. Jusqu’à b mort! 

ADÈLE. Et vous avez raison... car pen- 
dant votre absence, que do fois j’ai pensé 
à vous... seulement je ne savais pas pein- 
dre... voila tout, sans cela... 

ANATOLE, avec tendresse et s’élançant vers 
elle. Adèle ! ! 

adèle. Qu’avez-vous?.. 

ANATOLE, s'arrêtant. Moi! rien... (Se 
reprenant.) Ce portrait vous a donc fait 
, plaisir 

; ADÈLE, le regardant toujours. Beau- 
coup... et je ne sais comment vous en re- 
mercier... 

Anatole. J’en sais un moyen... don- 
nez-le-moi ? 

ADÈLE. A quoi bon?., il est à vous!., il 
vous appartient.. . 

ANATOLE. Oui , mai» si je le reçois de 
vous, si vous me le donnez... il me sera 
bien plus précieux encore , il me rendra 
bien heureux. 

ADÈLE. Tenez donc!., le voilà. 

ANATOLE, avec joie. Ah!.. [Le mettant 
sur ton raur.) 11 restera b., et écoutez-moi 
maintenant, je veux que vous me regar- 
diez comme indigne de le porter, je veux 
que vous le repreniez à l’instant, si je man- 
quais jamais à l’amitié que je vous ai ju- 
rée, à,vou$, Adèle... à vous... (r’arr/tanf.) 
et à monsieur de Boismorin. 

ADÈLE. Est-ce que c’est possible I.. U est 
si bon pour vous et pour moi... nous som- 
me» ses deux enfan», et maintenant que 
vous voilà il sera plus heureux; nous se- 
rons deux à l'aimer !.. Vous me seconde- 
rez dans les soin.» que je lui rends... nous 
lui ferons la lecture... 

ANATOLE. Etdaus scs promenades, c’est 
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moi qui lui donnerai le bras. 

ADÈLE, ê)ui... l’attire ! ec ne croyez pas 
que ce soit ennuyeux... il est si .gai et si 
aimable... et puis il n’est pas exigeant... il 
ne veut pas qu’ou soit toujours b près de 
lui... nous aurons tout le temps d’étudier, 
de dessiner, de faire de la musique et de 
courir dans le parc... 

ANATOLE, arec joie. Arec tous! 

ADÈLE. Toujours arec moi!., et puis 
toutes les semaines il y aura un bal cham- 
pêtre... 

ANATOLE. Je serai rotre cavalier... 

ADÈLE. J’y compte bien... dès ce SOirî. ■ 

ANATOLE. Ah! quelle douce existence! 
quel bonheur de passer ses jours dans ce I 
château... 

ADÈLE. Vous êtes donc content ?.. 

ANTOLE. Je ne désire plus rien!., puis- 
que vous m'avei rendu votre confiance, 
rotre amitié. 

ADÈLE, souriant. Moi! du tout... est-ce | 
que vous l'aviez jamais perdue ? 

ANATOLE. Ahl que vous êtes bonne. 

Il lui prend 1rs mains et ils restent ainsi jusqu'au 
moment où M. de Boismorin leur parte. 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, M* DE BOISMORIN*. 

DE DOIS MORIN, 9 il! a entendu tes derniers 
mots. N’est-cc pas? je te le disais bien ; j’é- 
tais sûr que tous finiriez par vous enten- 
dre. 

ADÈLE. Ohl certainement ! c’était moi 
qui avais tort. 

ANATOLE. C’ctait moi I 

ADÈLE. I)U tout! 

ANATOLE. Je vous dis que si... 

DE boismorin. Allons, n'aUcz-Yous pas 
vous disputer encore? 

ADÈLE. Ohl non! nous sommes trop 
bons amis pour cela. 

DE BOISMORIN. Eh bien, puisque tu es 
son amie, tu vas te réjouir avec moi du 
bonheur qui lui arrive. 

ADÈLE, lin bonheur!., ah! que je suis 
contente! car à coup sûr il le mérite bien! 
et cette fois du moins la fortune sera juste. 
Parler vite. 

DE boismorin. Je ne le peux pas si lu 
m'interromps toujours. 

ADÈLR. Moi. ..je ne dis rien...j*écoutc!.. 
mais aile* donc... 

DE BOISMORIN, d Anatole. Je te disais 
bien ce malin, qu’il ne fallait désespérer 
ni de soi, ni de la providence ... (A Adèle.) 
car, dans son extravagance, monsieur ne 
parlait rien moins que «le ae tuer. 

ADÈLE. Eh bien, par exemple, je vou- 
drais bien voir cela I vous avic* des idées 
pareilles? 

ANATOLE. Ce matin!.. (Lar/gardant lin- 
dremtnt.) pas maintenant!.. . | 

ADÈLE, de même ■ A la bonne heure! 

DK BOISMORIN. Et c’est agir sagement 
car dans les lettres arrivées et que je vien« 
de lire, il y en avait une d'un de mes amis 
un riche fabricant qui demeure A Mul- 
house. i 

ADÈLE. Mulhouse. t 

dr BOisMOniN. En Alsace... c'est un peu 
loin «le la Normandie ou nous sommes 

ANATOLE. Eh bien, monsieur?.. 


DE BOISMORIN. Eh bien, ce brave manu- 
facturier a fait une grande fortune, grâce 
A son activité.; mais il se fait vieux, il n’a 
pas d’enfans sur qui il puisse se reposer des 
soins continuels que «lemande une exploi- 
tation aussi considérable... et il m’écrit que 
s’il pouvait trouver un jeune homme de ta- 
lent et de bonne conduite qui méritât sa 
confiance... il le mettrait à la tête de sa 
maison , lui assurerait de son vivant un in- 
térêt dans les bénéfices , et plus lard lui 
isserait sa manufacture. 

ADÈLE. Eh bien ? 

DE BOISMORIN. Eh bien!.. j’ai pensé à! 
lui!.. 

ANATOLE, d part , arec effroi. O ciel!.. 
(Haut.) A moi!.. 

DE BOiSMORUf. C’est ce que tu voulais; 
c’est une fortune qui t’arrive !.. 

ADÈLE. Une fortune à Mulhouse... est- 
ce que ça a le sens commun ? 

de BOISMORIN, Pourquoi pas P 

ADÈLE, virement. U n’en a pas besoin, 
puisqu'il reste avec nous... ici dans ce châ- 
teau! .il me l’a promis... (Virement d A na- 
tale.) Mais parlez donc , monsieur, cela ne 
vaut-il pas mieux! n’est-ce pas plus sim- 
ple, plus avantageux, plus agréable? 

de boismorin. Pour nous, certainement; 
mais pour lui c’est autre chose. 

adele, insistant. S’il ne tient pas à la 
fortune. 

DR noiSMORlli. Nous devons y tenir 
pour lui; il ne faut pas être égoïste, il faut 
aimer ses amis pour eux-mêmes, et se sa- 
1 erifier pour eux... En restant mon secré- 
taire, cela ne peut le mener A rien!., tan- 
1 disque lA-bas... il aura une position... il 
! fera son chemin... il trouvera les moyens 
de s'établir... de se marier... 

ADÈLE, arec étonnement. Se marier!.. A 


perdre dès demain tu te mettras en rou 
te, en passant par Paris... c’est le chemin! 

ANATOLE, arec effroi «I regardant Adèle. 
Dès demain!.. 

DE BOISMORIN. Il ne faut jamais faire at- 
tendre la fortuuc... les rendez-vous man- 
qués ne se retrouvent plus... je vais tout 
disposer pour que tu fasses la route avec 
agrément; quant aux frais de voyage, ne 
t’en inquiète pas. 

ANATOLE. Monsieur... 

Il s'éloigne vers le fond, 

DE BOISMORIN. C’est mon affaire... Viens, 
Adèle? ( Regardant Adèle qui est restée im- 
mobile et comme absorbée dans ses réflexions.) 
Eh bien, ch bien, tu ne m’entends pas... 
qu’as-tu donc?.. 

ADÈLE, revenant i elle et comme s'éveil- 
lant. Rien, monsieur... me voilà... que 
voulez-vous?.. 

de BOISMORIN. Ton bras... donne-moi 
ton bras, je suis un peu fatigué. 

Adèle donne son bras A M. de Boismorin. Anatole 
fait un pas, se rapproche d’elle et lui touche légè- 
rement le bras. Adèle, sans lui répondre et sons 
te regarder, s’éloigne de lui , se serre contre M. de 
Boismorin, qu’elle entraîne rivement. Ils sortent 
tous «leat par la porte A gauche de l'acteur. 


quoi bon?.. 

BOISMORIN, souriant. Cette question!., 
crois tu donc qu’il n'y a que toi au monde 
qui te maries? 

| ADÈLE, naïvement. C’est vrai! je n’y 
avais jamais songé! 

DE boismorin. Mais lui, il y songe... 

| c’est IA sou but, son espoir... il y a A Pa- 
ris une jeune fille qu’il aime, qu’il adore... 

! ADÈLE. Comment! 

ANATOLE, dpart. O mon Dieu! 

I DE BOISMORIN. Et qu'il doit épouser dès 
qu’il aura fait fortune. 

ADÈLE. Oh! non... ce n'est pas possi- 
ble... il me l’aurait dit... il me dit tout!.. 

ANATOLE. Pardon, madame ! 

DE boismorin, d Adele. Il en est con- 
venu avec moi. (Adèle fait un geste de sur- 
prise et de douteur.) Mais toi, tu es encore 
trop jeune, pour qu’il te tienne au courant 
de ses passions ou de ses conquêtes. 


SCENE XI 

ANATOLE, seul , Us regardant sortir. 

Elle refuse de m’écouter ! elle ne me re- 
garde plus 1 elle croit que j’en aime uue 
autre.. .que je vais en épouser une autre!.. 
Comment faire? mon Dieu! puis- je m'é- 
loigner sans la détromper... je le devrais 
peut-être (..mais partir sous le poids de son 
dédain et de sa colère, ne pas même cm 
porter un sentiment de pitié... Non, non 
je n'en ai pas le courage, et avant mon de 
j part , je lui dirai que celle que j’adore, c’e*' 
elle! elle saura que mes pensées, mes af 
ferlions, toute mon existence sont à elle., 
à elle seule!., elle le saura!., il le faut 
d’ailleurs! il faut la prévenir... son cba 
grin, son dépit... ses imprudences peuven* 
à chaque instant trahir aux yeux de son 
mari, un secret qui, pour moi , n’était que 
trop clair.. .et dont M. de Boismorin se se- 
rait déjà aperçu , sans la confiance qu'il a 
en elle et en moi surtout! mais s’il nous 
devinait enfin... s’il découvrait la vérité... 
mi, mon bienfaiteur! «•)»! que devenir!., 
il faudrait mourir de honte et de remords... 
Oui... oui, courons... 

Au moment où il «eut entrer par la porte A gauche, 
il rencontre Marie qui en sort. 

SCÈNE XII. 

ANATOLE, MARIE, portant des fleurs «t la 
main et dans son tablier. 


Air : Vcuduillt de C Apothicaire. 

De droit un pareil entretien 
Revient A moi seul , et pour cause j 
Cela nous regarde... il faut bien 
Qu'il nous reste au moins quelque chose. 
N’eiilrvef pas, mes chenenfeos, 

A «les Ages tels que les nôtre». 

Le» vieux rùle* de conridens... 

Nous n’en pouvons plus avoir d'autres. 

(A Anatole.) Je vais donc écrire à Mul- 
house que je réponds de toi', que tu accep 
tes... et comme il n’y a pas de temps 


MARIB, l’arritant . Eh bien 1 où allez- 
vous donc ainsi? 

Anatole. Parler A madame... 

MARIE. Vous ne pourrez pas. 

ANATOLE, d haute voir. Et pourquoi 
donc? 

MARIE , lui faisant signe de se taire. Si- 
lence!.. notre vieux maitre était nn peu 
las... et après avoir donné de» ordres pour 
que vous partiez demain au point du jour, 
il s’est assoupi dans son grand fauteuil... 
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madame est restée auprès de lui, dans son j 
boudoir... dont ellea fait défendre la porte. 

ANATOLE, avec impatience. Et s’il dort [ 
long-temps? 

MARIE. Dam ! à la manière dont il est 
Wrli... peut-être quelques heures.... i 
Elle prend la corbeille qui eu sur la table. j 
ANATOLE, à part. Demain, m’éloigner 
et au point du jour!.. (Haut.) et Adèle?.. 

MARIE. Je ne iiispas ce qu’elle a... mais 
il faut qu’elle souffre ; car elle m'a dit 
qu’elle ne pourrait pas paraître au liai. 

AN ATOLE. Est -il possible ! 

MARIE, l'n bal pour lequel j’arrange les 
corbeilles du salon... et elle n’y sera pas! 
clic restera toute la soirée dans sa chambre. 
ANATOLE. Toute la soirée! 
marie. Sans recevoir personne. 

ANATOLE. Personne au monde ? 
marie. Excepte son mari... et puis moi, | 
qui puis entrer à toute heure... elle a tant 
de bontés pour moi. 

Elle a pris la corbeille qui est sur la Uble A candie, 
y mot les (leurs, et va s'asseoir A droite près du 
guéridon. . clic dispose ses bouquets, et tourne le 
dos b Anatole. 

ANATOLE, s'arrêtant , et d part. Ahl H 
j’osais! Non, non, l’exposer, la compro- 
mettre auprès de cette petite fille... mais 
comment faire... elle ne sortira plus d’au- 
jourd'hui... et moi qui pars demain , au 
point du jour... 

MARIE*, qui pendant ce temps s'occupe d 
arranger ses fleurs dans sa corbeille. Qu’est- 
ce que vous dites donc là tout seul? 

ANATOLE. Je pensais à l'affection que ta 
maîtresse a pour toi... 

MARIE , arrangeant toujours les fleurs j 
dans lu corbeille. Ou ne peut pas s'imaginer 
combien elle est bonnet., vous ne le croi- 
riez jamais... au point qu’elle m’a proposé 
d'être comme elle dit, mon secrétaire. 
ANATOLE. Ton secrétaire?... es-tu folle? 
m arie. Du tout... ce n’est pas moi, c’est 
M. Tricot, mon amoureux qui s'obstine 
toujours à m’écrire à moi qui ne sais pas 
lire... vous juge» comme c’est ennuyeux, 
et combien j’ai été heureuse quand ma- 
dame in’a dit : apporte-moi tou» les bil- 
lets qu’il l’écrira... je les lirai... et j'y ré- 
pondrai... c’est drôle, n'est -ce pas?.. 

ANATOLE. Oui, certainement (s'asseyant 
virement pris de la table d gauche , et écri- 
vant pendant que Marie , qui lui tourne te dos , 
arrange des fleurs dans la corbeille d droite .) 
Ma toi 1 l'occasion est trop belle... 
maiub , toujours d ta corbeille. 

Air : Quand on ne dort pas de té nuit. 

Grâce h mon secrétaire, ainsi 
Comm' tant d'autr's j'aurai d'ia science! 

Et p'tiHr' plu* tard, mon mari, 

Cnntr* les biHrts-dnu* garanti, 

N* »*ra pas fârW d‘ mon ignorance... 
Maint* lill* s'est rais’ dans l'embarras 
Pour avoir signé son paraphe... 

Moi, j'suis sûre, en D écrivant pas 
l)o n'pas falr* (Wj) dé faut' d’orlograplic. 

ANATOLE, qui pendant ce temps a acheté 
d'écrire sa lettre , se lice et s'approche de Ma- 
rie , qui lui tourne te dos, et qui arrange tou- 
jours des fleurs dans la corbeille. Crois -tu 
que ton amoureux t’adresse bientôt un bil- 
let-doux? 

marie. Je l’ai refusé ce matin, et j’ai 
peur qu’il n’osc plus... 


ANATOLE. Tu te trompes!.. 

MARIE. Comment!.. 

ANATOLE*. Tout à l'heure dans le parc, 
M. Tricot s’est approché de moi d’un air 
mystérieux et m’a dit : » Je suis obligé de 
a partir tout de suite .. daignez remettre ce 
• petit mot .i mademoiselle Marie , c'est très 
«important ta 

MARIE, quittant ses fleurs et se levant. 
Bah! 

ANATOLE , lui présentant U billet. Le 
voilà. 

marie. Qu’est-ce que ce peut être?.. 
ANATOLE. Je l’ignore. 
marie. Que c'est impatientant qu’il ait 
la rage d’écrire comme s’il n’aurait pas pu 
dire tout de suite... voyous, monsieur, 
que signifient ces petites barres toutes 
noires ?.. 

ANATOLE. Demande à ta maîtresse... je 
ne veux pas aller sur ses brisées... et puis, 
si c*est un src^tl.. 

marie. C’est juste!., je vais porter ça à 
madame... 

ANATOLE. Tu devrais déjà être partie.. . 
vas-y donc. 

MARIE. J’y cours**. ( Regardant par la 
porte d gauche , et retenant pris d' Anatole.) 
C’est encore mieux... la voici qui vient... 
ANATOLE. Rcmcts-lui ce billet! 

MARIE. Elle est avfec son mari. 

ANATOLE, rirrmvnf. Ne le lui remcMpasl 
MARIE. Pourquoi donc? Ah! ce n'est 
pas monsieur qui me gêne... ni elle non 
plus, vous allez voir. 

Anatole voudrait la retenir , mais M. de Boismorin 
entre en ce moment , appuyé sur le bras de sa 
femme, et Marie s'élance au-devant d'euv. 

SCÈNE Xtlî. 

ANATOLE, MARIE, M. DE BOISMORIN, 
ADÈLE. 

marie, <i M. de Boismorin. Vous voilà 
donc réveillé, monsieur? 

DB boismorin. Oui , cet instant de sont - 
meil m’a fait du bien... et Adèle voulait, 
malgré ça, rester près de moi... U a fal- 
lu presque se fâcher pour la forcer à pren- 
dre un peu l’air. 

MARIE. Vous avez bien fait... car j’ai 
i justement quelque chose à montrer à ma- 
dame. 

ADÈLE. Quoi donc?.. 
marie. Une lettre de M. Tricot , mon 
prétendu. 

de noiSMonro. Mon régisseur? 

MARIE. Oui, monsieur. 

DB boismorin. Un fort brave homme! 

1 (d Adèle.) Voyons, chère amie... 

ANATOLE, cherchant d détourner l’atten- 
tion de M. dt Boismorin. Monsieur, je vou- 
lais vous demander sur Mulhouse quelques 
rcnscigncmchs... 

DE boismorin. Je suis à toi!., laissc- 
nous lire d’abord la lettre de M. Tricot ; 
tout le monde peut l’entendre , c’est un 
homme moral par état et par inclination... 

% Il donne la lettre b AdMc. 
ADÈLE, lisant. «Ce soir, pendant le bal, 
■ il faut que je vous voie seule un instant, 
• ou je suis capable de tout oublier. •* 

DE noiSMORlN. 11 a écrit cela? 

ADÈLE. Oui, monsieur. 
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DE BOISMORIN. Demander un rendez- 
vous secret à cette petite! 

marie. Un tête-à-tête à moi seule!., 
quelle horreur ! 

DE boismorin. J’en suis fâché pour Tri- 
cot ; et je ne le reconnais pas là! chercher 
à égarer une jeune fille sans expérience... 
l’entraîner dans une démarche dont elle 
aurait à se repentir, c’est mal , c’est très 
mal ; n’est-ce pas, Anatole ? 

ANATOLE, embarrassé. Peut-être qu’il n’a 
pas senti lui-mème... qu’il ne voulait pas... 
que sou intention... 

DE boismorin. Nous allons le savoir... 
car le voici. 

ANATOLB , à part. C’est fait de moi. 

SCÈNE XIV. 

ANATOLE, MARIE, TRICOT, DK 
BOISMORIN, ADÈLE. 

DB BOISMORIN. Approchez, approchez, 
maître Tricot. 

tricot. On a besoin de moi , monsieur? 
DE BOISMORIN. Oui, il s’agit d'une pe- 
tite explication. 

TRICOT. Si ça- peut vous être agréable. 
ANATOLE, d part. Ah ! que je voudrais 
être loin d'ici. 

MARIE, s’ avançant pris de Tricot. Fi!., 
c'est affreux! c’est indigne ! 

TRICOT, étonné. Hcim? 

DE BOISMORIN , d'un ton sérère. Je ne 
vous connaissais pas encore, monsieur... 
marie. Ni moi non plus ! 

TRICOT, d M. de Boismorin. Je croyais 
pourtant que depuis trois ans !.. 

DE BOISMORIN. Vous devriez rougir... 
TRICOT, lit de quoi? 

ADÈLE. De votre correspondance... 
tricot. Quelle correspondance ? 
ANATOLE. Avec Marie. 

TRICOT. Elle me l’a rendue sans la lire 
DE boismorin. Elle a bien fait... c’est 
une honnête fille !.. 

TRICOT. Précisément ce que j’ai dit en 
reprenant !c paquet. 

ADÈLE. Mais aujourd’hui vous lui avez 
écrit encore!.. 

TRICOT. C’est vrai. 

ANATOLE, d part, arec joie. Quel bon- 
heur! il en convient ! 

de boismorin. Et celle lettre est in 
digne de vous, honnête Tricot. 

TntcOT. Comment le savez-vous? 
ADÈLE- Parce que nous l’avons lue! 
tricot. Vous l’avez lue? 

MARIE, sèchement. Sans doute! 

TRICOT. C’est bien étonnant ! 
BOISMORIN. Pourquoi? 
tricot. C’e-t qu’elle est encore îà dans 
ma poche... je l’apportais à M u * âlarie.^ 
MARIE. Voilà qui est fort!., moi qui l’ai 
déjà repue... et la preuve... tenez, tenez, 
monsieur .. reconnaissez-vous votre ecri» 
turc ? 

TRICOT, regardant avec indignation. Ça! 
il n’y a pas un jambage de ma composition ! 
marie- Par exemple! 

TRICOT. C’est une anglaise efflanquée , 
et moi, j'ai une bâtarde, une pure bâtarde. . . 
je m'eu rapporte.! monsieur le capitaine... 
qu’il dise si c’est là le style de mes pleins et 
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de mes déliés!.. 

BOISMOIUN, cherchant à lire. Attendez 
donc... autant que je peux distinguer,.. 
( A Marie.) Mais enfin ce billet... qui te l'a 
remis ? 

Si \ rie, montrant Anatole. Monsieur, ici 
présent. 

TRICOT, avec indignation. Lui. 

MAfUE. l'eur votre compte « à vous. 

TRICOT. Et de quoi se mêle-il? 

ADÈLE, à Anatole. C’est vrai! parlez, 
monsieur, réponde» à l’instant. 

de boismorin. Calme-loi, caline-toi... 
(d Marie.) Marie, laisses-nous, ainsi que 
vous, monsieur Tricot. 

TRICOT. Oui, monsieur {Montrant Ana- 
tole) et lui aussi, qui décoche des billets- 
doux à mademoiselle Marie... si je l’y rat- 
trappe !.. moi qui l’ai reçu ce matin... qui 
lui ai fait la conversation à son arrivée... 
c’est un serpent que j’ai réchauffe dans 
mon sein. 

Marie sort , Tricot la suit et veut encore lui parler ; 
elle le repousse cl sort par la droite, tandis que 
Tricot s’en va par le fond. 


SCENE XV. 

ANATOLE, DE BOIS '«MON, ADÈLE. 

DR boismorin. Je n'ai pas voulu que 
eette explication eût lieu devant eux... 
et pour cause... car il nu m'avait pas fallu 
beaucoup de peine pour reconnaître cette 
écriture... Elle est de vous, Anatole. 

ADÈLE, acte indignation. De lui... il 
écrit à Marie... il en est amoureux!.. 

ANATOLE , vivement. Moi!., vous pour- 
riez supposer , vous pourriez croire... ce 
n’est pas vrai, je vous l’atteste!., et jamais 
de la vie... 

ADÈLE. A la bonne heure... aussi , je me 
disais: c’est impossible... mais alors, mon- 
sieur, pour qui était cette lettre? C’est ou 
que nous voulons savoir... Ce n’est pas 
pour ccttc demoiselle que vous aime» .... 
que vous voulez épouser... clic est n Paris 
et à coup sûr vos lettres... si vous lui en 
écrivez .. car moi je n’en sais rien, cela 
ne me regarde pas cl cela m’est fort 
indiffèrent mais enfin vos lettres, vous n’i- 
riez pas les remettre A Marie... 

DE BOISMORIN, froidement. C’est assez 
clair I 

ADÈLE, toujours arec la m/me chaleur 
N’csl-cc pas?., c’est évident!., alors si ce 
n’est pas pour cette petite Marie... c’est 
donc pour quelqu’un des environs.. . quel- 
qu’un du pays... quelqu’un d’ici... 

DF. ROlSMOniX , tes regardant tous deux. 
Quelqu'un d’ici... tu crois? 

ANATOLE, d pari arre effroi. O ciel! 
[Haut et dans le plus grand trouble. ) Arré~ 
tôt!., ne m’accablez pas de votre colèra 
ou plutôt de vos railleries... car vousdevi- 
nez sans peine à mon trouble et ù mon 
embarras, combien il men coûte d’a- 
vouer un pareil choix .. ch bien! oui, 
monsieur, cette petite Marie.. 

ADÈLE. Marie! 

ANATOLE, dans le plus gr ami trouble. Un 
caprice.. .une plaisanterie... une idée qu’un 
instant avait fait naître et A laquelle j’ai 
déjà renoncé... car j’ignorais que votre 
régisseur... d'ailleurs dés demain... dèsco 




soir... je m’éloigne... vous le «avez... 

Adèle. Il est donc vrai!., il en con- 
vient ! I 

ANATOLE, hésitant. Oui, madame, bien 
malgré moi! 

ADÈLE, à Af. de Boismorin. Et vous n’ê-j 
tes pas en colère? vous n’êtes pas furieux 
contre lui... vous ne le traitez pas comme! 
il le mérite!.. 

DF. KOissiORiN. Tu t’en acquittes si bien, 
que je te laisse faire... 

ADÈLE. Vous qui disiez ce matin qnc 
c’était un honnête homme! un c«*ur si 
bon , si honnête... si vertuenx...oui, mon- 
sieur... mon mari le disait, mais mainte- 
nant, c’est bien différent! il vous connaît, 
il voit bien que vous aimez tout le mon- 
de... ce qui est affreux... ce qui annonce le 
plus mauvais caractère; aussi il ne vous 
- aime plus... il vous a retiré son estime et 
son affection... moi j’ai fait comme lui, et 
pour commencer je rétracta tout ce que je 
vous ai dit ce matin. 

DE BOISMORIN. Et que lui as-tu dit? 

ANATOLE. {A part.) O ciel! 

ADÈLE. Tout ce que j’avais éprouve de 
chagrin en son absence, combien j’avais 
pensé à lui... combien j’étais heureuse de 
le voir... et c’était vrai... je vous le jure... i 
mais cria ne l’est plus... car je désire au 
contraire qu'il s’en aille, qu'il s’éloi- 
B ne * 

ANATOLE. Vous serez satisfaite!.. 

ADÈLE. Et vous ferez bien... mais au- 
paravant , rappelez-vous que ce que vous 
m’avez demandé... je ne yous le donne 
plus... 

de notsiiORiN. Quoi donc? 

ADÈLE. Un portrait que pendant so 
, voyage... il avait lait d’idée et de souvenir, 
un portrait de moi... 

DR BOISMORIN. Un portrait l 

ANATOLE, voulant faire taire Adelt. Je 
vous en supplie... 

ADÈLE. 1 1 m'a priée de le I ni laisser c omme 
un gage d’amitié... moi j’ai dit : bien vo- 
lontiers, parce que je l’en croyais digne!. . 
mais maintenant... et après sa conduite 
[envers nous, je lui en veux tellement, 
que jamais je n'ai éprouvé rien de pareil... 
car enfin , mon ami . vous êtes U... près de 
moi et cependant je souffre... je suis mal- 
heureuse... et j’ai beau faire... je ne puis 
retenir mes larmes... 

Elle se jette dans )« bras de M. de Boismorin. 

Anatole. Le ciel m'est témoin que j’au- 
rais fait tout au monde pour vous en épar- 
gner une seule... mais ici l'on ne me croi- 
rait plus... en perdant votre estime , j’ai 
toutperdu et maintenant je ne pendrai plus 
conseil que do mun désespoir ! 

SCÈNE XVI. 

M. DE BOISMORIN, ADÈLE. 

DE ROISMORIN , la tenant toujours dans 
scs bras. Allons... allons, mon enfant,. .re- 
mets-toi ! 

ADÈLE, essuyant ses ytus. Depuis qu’il 
n’est plus là... cela va mieux... et je vous 
i demande pardon d’avoir été si peu mat- 
' tresse... de mon indignation. 

I DE BOISMORIN. C'était si naturel. 

1 ADÈLE. N’est-ce pas? 


DE ROISMORIN. Certainement ! 

ADÈLE. Conçoit- on... une audace sem- 
blable? aimer quelqu’un à Paris, et faire 
ici la cour à votre jardinière; devenir le 
rival de M. Tricot... cl tout cela dans votre 
château, sous vos yeux!., voilà ce qui m’a 
filchéc... 

DE ROISMORIN, froidement. Il y avait de 
quoi; mais que serait-ce donc, si tu savais 
la vérité toute entière. 

ADÈLE. O ciel! qu'avez- vous donc appris 
de nouveau? 

DE BOISMORIN, froidement. Des choses 
qui vont bien plus encore exciter ta colère, 
il nous a trompés; il n’aime personne à Paris 

ADÈLE, arec satisfaction. Vraiment? 

DE BOISMORIN, de même. 11 n'a pas eu 
un instant d'amour pour la petite Marie... 

ADÈLE , de même. Est-il possible! 

DE BOISMORIN , de même. C’est bien pire 
encore... c'esltoi qu’il aime. 

ADÈLE, arec joie. Moi ! qu'est-ce que vous 
me dites là? 

DE BOJSMORIX. Et je ue te vois contre 
lui ni fâchée ni indignée... Son crime ce- 
pendant est bien plus grand encore... car 
celle qu'il aime est la femme de son bien- 
faiteur. .. c’est le trésor, la consolation, le 
dernier bonheur d’un vieillard qui perdrait 
tout en perdant sa tendresse... Et il a voulu 
la lui enlever... la lui disputer duznoius... 
Est-ce là de la reconnaissance ? 

ADÈLE. Oh! monsieur... 

DE BOiSMOniN. Il s’est adressé i un 
jeune fille simple et candide qui, dans l’i- 
gnorance de son coeur ne pouvait se dé- 
fendre contre des sentimens qu’elle ne soup- 
çonnait même pas... Est-ce là do l’hon- 
neur, de la probité ? 

ADÈLE. Oh! non... non !.. il n'est pas 
coupable!., il avait pour vous tarit de vé- 
nération et de reconnaissance... Urne par 
lait comme à sa soeur, moi à mou frère... 
et si nous nous entendions tous deux, c’é- 
tait pour vous limer et vous respecter. .. 

M. de ROlStiORiX- Je n'aidonc pas perdu 
toute ton amitié? 

ADÈLE, virement. Jamais! jamais! Est- 
il rien au monde que je puisse vous pré- 
férer!.. Je suis auprès de vous si heureuse 
et si tranquille... c’est un plaisir, uu bon 
heur que rien ue vient altérer! mon cœur 
et ma raison se trouvent d'accord... je suis 
en paix avec moi-même... car il me sem- 
ble que vous aimer c’est aimer la vertu !.. 
Auprès de lui, au contraire, c'est un trou- 
ble, un malaise que je nepuis exprimer... 
Tout m'agite et m’irrite; mécontente de 
moi et des autres, je souffre... et loin d'o- 
ser me plaindre. ..je sens là , dans ma con- 
science, une voix qui me dit : tais-toi... 
lais-toi!.. ce n’est pas bien... Voilà ce que 
j’éprouve, monsieur, voilà ce dont il est 
cause, et vous pourrie* croire, après cela, 
que je l’aime mieux que vous. 

DE ROISMORIN , secouant la tête. Non 
pas mieux, mais plus!.. Ecoute-moi, mo 
enfant; car je te regarde comme ma fille 
ma fille bicn-aimee ! Que n’en ai-je une 
de ton Age, parée de tes attraits, de ta can- 
deur, j’éclairerais son inexpérience, je lui 
dirais qnc dans les premières démarches 
d’une jeune femme, tout est grave, tout 
est important... car souvent d’une impru- 
deoce dépend le bonheur de sa vie entière. 
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Oui, ma fille , aux yeux du monde... bien 
pins, aux yeux même de ce jeune homme 
qui t'aime, il faut que tu apparaisses tou- 
jours pure et irréprochable... Dans ton in- 
térêt , dans ton bonheur... dans le sien!., 
oui .. oui , écoute-moi bien... cet ami qui 
est là près de toi n’y sera pas toujours; son 
amener te rendra bientôt et ta liberté et le 
droit de disposer «le toi-même. . Biais alors, 
et quel que soit le choix que tu fasses, c’est 
ta conduite passée qui répondra de ton 
aveuir... Il n'y a pas d'amour durable sans 
beaucoup d’estime. . et celui qui t’aurait 
aidée à tromper ton vieux mari, craindrait 
d'être trompé à son tour. 

adèle. Ah ! monsieur. 

DU UOISUORIN. C’est pour toi que je te 
dis cela !.. moi, je touche au port... ma car- 
rière est finie... la tienne va commencer... 
tu as de longues années A espérer... Qu’el- 
les s’écoulent sans remords cl sans regret»! 
que rien n’attriste, une exigence qui promet 
d’être si belle, et pour cela, mou enfant , 
suis mes conseils. 

ADÈLE. Oh! toujours, monsieur... Par- 
lez, que faut-il faire ? 

DE BOISMORIN Anatole va partir! 

ADÈLE. Demain? 

de boismorin. Ce soir! Tu vas le voir 

tout-à-l'hcurc pour la dernière fois, et, 
dans ce dernier adieu, calme et indifférente, 
ne lui laisse rien soupçonner de cc que lu 
éprouves. 

ADÈLE. Oui, monsieur. 

de boismorin. Tâche de maîtriser ton 
émotion... de commander û ta physiono- 
mie... A tes regards. 

ADÈLE, sung/otianl. Oui...oui... je vous 
le promets. 

dp. boismorin. Ah ! tu pleures... tu le 

regrettes. 

ADÈLE. Non... non... mais celte idée de 
départ... de séparation éternelle peut-être. 

DU notSMORlX, arec fermeté. Eh bien! 
s’il était vrai... s’il fallait choisir! 

ADÈLE , pou tiant un cri et se jetant dans 
tes bras. Ah!., je resterais avec vousL.n’ê- 
tes-vous pas mon père? 

de boismorin. Oui, mon enfant, oui, je 
reçois tes chagrins et tes larmes... ne crains 
pas de me lesconfier... El moi aussi, quoi- 
que glacé par l’âge, je me rappelle des 
souffrances et de» tourmens pareils... Ile»! 
des sacrifices bien cruel» que ia vertu nous 
impose... mais dont elle nous dédomma- 
ge!.. Courage, nia fille, courage!., ne le 
laisses pas abattre aux chagrins : car la vio 
en est faite, et il faut combattre... il faut 
se vaincre soi-même... Vous surtout! vous 
pauvres femme*, à qui il n’est pas permis 
de laisser éclater vos douleurs... vous de- 
vez les réprimer... les renfermer en vous- 
même... et quand la souffrance déchire 
votre coeur... il faut aux yeux de tous que 
le sourire brille sur vos lèvres... l’honneur 
le veut ainsi. 

ADÈLE, vivement. Et je lui obéirai.... ne 
craignez rien... je ne pleure plus, mon- 
sieur, et quoi qu’il arrive vous serez coû- 
tent de moi 


SCENIC XVII. 

ADÈLEfsl. DEBOISSlUlïIN, TRICOT. 
TRICOT. Pour celte fois, c'cst trop fort. 
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il n’y a plus de doutes. 

dp. notsuottiN. Qu’est-ce donc? 

TIUCOT. M. Anatole en veut décidément 
à mademoiselle Marie.... elle en est folle... 
ADÈLE, s'avançant. Comment. . 

Sur un geste de M. de Ueisraorin elle s'arrête. 
TRICOT. C’est A ne rien comprendre aux 
femmes!., un homme qui ne sait pas tenir 
sa plume... qui n’a pas même d'écriture 
décidée... car qu’est-ce que c’est qu’une 
anglaise en pattes de mouches... Eh bien, 
elle l’aime malgré cela... elle l’écoute l 
dp, boismori n. Qu’en sais-tu?., les as- 
tu entendu»?.. 

TRICOT. Non!., mai* mieux que ça.. .je 
les ai vus de loin dans le parc derrière un 
bouquet d’arbres... qui était l.\ comme un 
pâté au milieu de la page... je veux dire de 
la plaine... si bien qu’il* ne pouvaient 
m’apercevoir... je l’ai vu qui courait à 
elle... qui l'arrêtait... il était hors de lui... 
en délire, la tête perdue, il la suppliait 
d’accepter une lettre... 

ADÈLE, arec émotion. Encore!.. 

DE llOISMORIN, à roi* basse et lui faisant 
signe dr se modérer . Adèle l . 

ADÈLE, s'efforçant de sourire. Une let- j 
Ire... Ah! c’cst singulier!., c’est unique 1 t 
TRICOT. Pas du tout... c’cst la seconde 
foi* d’aujourd’hui... cl quoique mademoi- 
selle Marie se soit défendue d’abord avec , 
assez de résolution. .. quand elle l’a vu qui ! 
sc jetait à genoux... qui lui «errait les 
mains, en lui disant: Dans deux heures t 
pas ar*inl... Qu’csl-ce que cela' veut dire ?.. 
je l’ignore; mais elle a accepté la lettre, la 
perfide... elle l’a prise... et moi qui sen- j 
tais mon cœur défaillir, qui ne pouvais plus 
me soutenir sur mes jambes... j’ai encore 
eu la force de lui arracher celte lettree. . 
celle preuve que je vous apporte. 

DU BOISMORIN, regardant l’adresse. Cett 
lettre., elle est pour tnoi. 

TRICOT. Pour tousl 

DK BOISMORIN. Tu ne sais donc pas lir 

TRICOT. Par exemple!.. 

Di: BOISMORIN. Va me chercher Anato 
TRICOT. Blais, monsieur, vous êtes sûr 
DE boismorin. Va me le chercher. 

Tricot sort 


SCÈNE XVIII. 

ADÈLE, M. DE BOISMORIN. 

DE BOISMORIN, s'approchant d' A dite , 
qui est assise auprès du guéridon. Tu as de 
meilleurs yeux que les miens... (Lui présen- 
tant la lettre.) Et d’ailleurs, je n’ai pas de 
secret pour toi.;, liens, lia moi cela. 

ADÈLE, tou jouis assise. Oui, monsieur. . 
je vais lâcher... {Lisant.) • Malgré les ap- 
parences qui m’accusent, je ne suis point 

• un ingrat... je ne suis pas coupable : j’ai- 

• mais Adèle avant qu’elle ne fût la femme ; 

• de mou bienfaiteur... et jamais un seul 

• mot n 'a trahi l’amour que j'ai pour elle • 
C’est bien vrai. 

DE boismorin. Continue... 

ADÈLE. • Mais, vous ne me croirez pas... 

• vous m’avez retiré votre confiance et vo- 

• Ire estime, je ne puis vivre ainsi! je ne 
4 puis supporter l'idée de votre mépris et 

• quand vous recevrez cette lettre, j'aurai 

• délivré la terre d’un malheureux .. mais 

• non pas d’un ingrat ! {Elle se itve.) Adieu, 


• mon bienfaiteur, adieu mon second père, 

• ma dernière pensée sera pour vous et 

• pour une autre personne que je n’ose 

• nommer. »Ah! monsieur! il est mort! 

{ Apercevant Anatole et poussant un cri 
d* effroi, j Ah ! 

Elle te remet proplement et ifTecte de sourire 

SCÈNE XIX. 

TRICOT, MARIE, ANATOLE, ADÈLE, 
M. DE BOISMORIN. 

TRICOT. Monsieur le capitaine , vos or- 
dres sont exécutés ! 

MARIE, passant i la droite d’ Adèle. Ma- 
dame, voici toutes ces demoiselles, vos 
amies de pension, qui viennent d’arriver 
en carriole. 

ADÈLE. C’est bien. 

ANATOLE, d M. de Boismorin. On m’a 
dit, monsieur, que vous me demandiez... 

DE BOISMORIN, assis d la table. Oui sans 
doute !.. tu nous avais annonccquc tu par- 
tirais cc soir... 

ANATOLE. Je pars à l’instant même... 

DE BOISMORIN, repassant entre Anatole et 
Adèle*. Raison de plus pour le voir!., 
avant d’aller \ ce bal où l'on nous attend, 
nous voulions ma fetmne et moi te faire 
nos adieux... {Regardent Adèle.) n’est- 
ce pas ?.. 

ADÈLE. Certainement... 

DE BOISMORIN. Rien ne porte bonheur 
comme le dernier adieu d’un ami! 

Anatole, lin ami... m’en reste-t-il un 
seul? 

DE boismorin. Mieux que ça!., ici d’a- 
bord je l’en connais deux. (Argordant 
Adèle.) n’est-il pas vrai?.. 

ADÈLE, avec calme. Oui, monsieur. 

de noiSMOKtN. Qui, malgré l’éloigne- 
ment et l’absence, s’intéresseront toujours 
à ta fortune... à ton bonheur... et quant à 
la lettre que lu m’as adressée... 

ANATOLE. O cielt serais-je trahi... 

11 ref arde Mario. 

MARIE. Ce o’est pas moi... c'cst lui. 

DK BOISMORIN. Non... non!., je l’ai 
reçue deux heure» trop tôt... ce qui vaut 
beaucoup mieux que deux heures trop 
tard. .. et dorénavant, mon cher Tricot, 
vous pouvez vous rassurer.., Anatole m’an- 
nonce dans celte lettre qu’il s’éloigne de 
nous... 

TRICOT. Dieu ! soit loué... 

MARIE. Pourquoi donc?... 

Adèle par un signe lui i tapote silence. 

DE BOi.SMOKix. Cette lettre qui du reste 
est très bien nous a réconciliés... et puis- 
que vous tenez encore à mon estime... je 
vous la rends! 

TRICOT, arec noblesse. La mienne aussi 1 

DR BOISMORIN , d Anatole qui veut lui 
prendre ta main. Quoiqu’il y ait encore li 
un certain passage que je blâme... (aire sé- 
vérité. ) que je blâme très fort! et qui peut- 
être ne méritait pas de réponse... j'en ai 
fait une cependant... je l’ai laite en un senl 
mot!... elle est U... au bas de cette page... 
et j'espère qu’après l’avoir lue... vous au- 
rez assez de force , assez de courage pour 
changer d’idée... (On entend en dehors un 
prélude de contredanse , et l'on voit paraître 
au fond , les jeunes pensionnaires invitées pour 
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LA PENSIONNAIRE MARIÉE. 


le bal.) C'est If; bal qui commence... Tiens,! 
nia femme, viens... donne- moi loû bras ! I 
(«ter bonté.) Adieu, Anatole! 

ADLI.F. , donnant le bras à monsieur de\ 
Boîsmarin et postant pris d'Anatole.) Adieu, 
monsieur ! 

SI VR1E, prenant le bras de Tricot qui lient 
tl, te fui offrir, et s'en allant en regardant 
Anatole.) l'ouvre jeune homme ?.. 


DOISIIOIUN, de loin et prit à sortir, lui | [J et tant les yeux sur la lettre.) Que vois- 


f lisant un dernier adieu delà main.) Adieu !. . 
adieu!., mon ami!.. 

ANATOLE, resté seul en scène, mit encort 
quelque temps des yeux monsieur de Doismo- 
rinet Adèle, puis il redescend le théâtre dans 
lu plus grande agitation,) Non! quoiqu’il 
puisse dire... ma résolution est prise... je 
uc puis vivre sans elle cl je me tuerai!.. 

FIN DE LA PENSIONNAIRE MARIÉE. 


!.. ce mot de sa main... Attendri! 
tl se jette 4 genou», en jcttnnt un dernier refard sur 
M, de Boistnorin et Adèle, qui s'éloignent.— Pco- 
(Unt ce temps l’Air de danse qu’on entend au de- 
hors détient plu» vif et plus anime,— La toile 
tombe. 
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LES IIUBANS DTVONNE 
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DISTRIDtTION DE LA PIECE. 


! VON NE. M'*‘ Klein». 

JEANNIL* M. Bon nui*. 

Une Vos» ne orneu*. 


Lu tirrUgue. ~ Une salin de cbauo tère trèa-ilœple ; buffet rustique. — A droite, um table pria d« laquelle eat un graud fauteuil; porte au fend, 4 droite; au fond 
de ce cité, tue fenêtre (tonnant *ur une rue .la village. Un coucou accroché 4 gauche. A gauche également, ta porte de la chambre de Madeleine Mérou. 

SCÈNE PREMIÈRE. I comme le ciel ttt bien !... comme les fleura tenir !... savoir s’il est bon, aimable, s'il 

ttfnvnrv » nn . , , sont gaies, avec leurs petites larmes de ro- n'est pas bête surtout... Oh! un mari bête. 

ivü.NNE, seule hile est devant un wi-jrf®,.. j e me sens joyeuse... Oh! oui, les ça me gênerait!... Le père Kérouan m’a 
rotr place sur U bu/fet, et soecupe de «a cloches chantent là-bas!... elles chantent, encore juré que je serais satisfaite du mieu 
tout ue, les cloches. sons ce rapport-IË .. mais je crois, ma fine. 


Là!... suis-je bien comme ça!... Ce bon- 
net a-t-il bon air?... Celte robe est-elle jo- 
lie?... Ce fichu ne monte-t-il pas trop 
liant?... Allons, certainement, voilà une toi- 
lette qui doit me faire honneur... On peut 
se présenter partout... Ah!... et ma petite 
sainte Vierge que j’oubliais. ( Elle se passe 
un médaillon autour du cou.) Est-ce que 
les fiancées de Saint-Méen peuvent se ma- 
rier sans leur sainte Vierge I... Le oui ne 
compterait pas devant le bon Dieu. [Elle se 
regarde devant ie miroir.) Je ne sais si c’est 
de plaisir, mais... il me semble que je suis 
plus avenante encore qu'à l’ordinaire. (5’ar- 
rétant ) Doux Seigneur I. .. Si les filles du 
village m'entendaient! c’est pour le coup 
qu elles m'accuseraient d’être une coquette I. . 
Sc dire à soi- même qu’on est jolie... Pour- 
quoi pas?... puisque tons les gars de Saint- 
Méen me le bavardent aux oreilles, du matin 
au soir, je puis bien me le répéter une pauvre 
petite fois, en face de mon miroir. (S'adres- 
sant au miroir.) Vous serez discret, mon- 


aia ; De lu Mut eût. i Pierre Daptal ) 

Chant- r, chaole* loujflura. 

Chante» pour nn amours, 

Cluehe* de mon village, 

Lon, la. 

Vos sons font treiaaillir mon ceeur, 
Voua mu prédise» le bonheur; 

Je auta gentille et sage, 

Lon, la, 

Chante», chants» toujours, 

Chantez pour me* araonra l 
Je n'ena de ma vie 
D'un «col gro« péché 
De haine ou il>n rie 
Lo ecrur entaché; 

Je auia un peo folle. 

Mai* d'un mnlheurtvi 
Rien qu'une parole 
Me mouille les yeu», 

REPRISE. 

Chantez, etc, 

/(armant rnr le Jetant du t Mdlrt. 


sons ce rapport-là. .. mais je crois, ma fine, 
que l’on ne s'assure bien de ces cboscs-là que 
par soi-même. ( Regardant au coucou.) 
Une heure!... 11 devrait être ici... le tabel- 
lion nous attend à deux heures poor para- 
pher le contrat... Puis demain, arrive la 
famille de Jacques... on va I église, et le 
soir on danse... Danse-t-il bien, mon futur?.. 
(iV’aifeyant et filant à son roxuL) Que 
va-t-il penser de moi, monsienr Jacques 
Kermadecî... 

LA voix DE CANIGOU, en dehors. Mara’- 
zelie Ivoune ! mam’zellc Ivonnet... 
ivonne. Tiens, c’est la voix de Canigou ! 
la voix de canigou. C’est donc vrai que 
vous vous mariez !... Et aujourd'hui !. . . 
i vonne. Dam' I les cloches le disent!... 
la voix de canigou. Vous voulez doue 
que je me périsse, mam’zclle I vonne!... 

ivonne. Périssez- vous, monsieur Cani- 
gou !... 


pente lois, en face de mon miroir. (S adres - «■**■■■» «nr « umn< au Mra.rr. la VQIX nE CAKIG0U q»^ bon , 0 , rc 

sont au miroir.) Vous serez discret, mon- Avec tout ça, voilà l’heure qui s’avance... futur aura affaire à moi !... Bonsoir, Ivoune 

sieur?... Et puis, quand on va se marier!... et mon futur ne fait pa9 comme l'heure, à la rusée!... je ne vous dis que ça. 

(ltcc un toupir.) C’est pourtant vrai, ça, ce qu’il paraît... Je voudrais pourtant bien ivonne. Bonsoir, monsieur Canigou'. 

III»* tantôt. ll.lllS niiplmipt lieiirM il> UN tn. Ia mimollrn niAn futur . Mr Anf.A IÏ-. l. ‘ .. "" 
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IMS Épousailles; car enfin, le mari a été in- 
venté pour instruire sa femme, n’est-ce 
P* 8 ' ". et ! . un ® f°' s instruite, du moins 
quand je rirai, je saurai pourquoi. (Tour- 
nant les yeux sur la chambre de droits. ) 
Ma bonne vieille Madeleine!... si elle était 
là, elle medonneraitdes conseils aujourd’hui, 
elle!... Pauvre chère femme!... Elle m’ai- 
mait tant I.., Elle aurait retrouvé sa jeunesse 
pour danser à ma noce. Ah ! le bon Dieu 
me l’a enlevée trop tôt!... Elle me servait 
de mère, et, de son côté, elle oubliait les 
chagrins que... (On frappe; Ironne fait un 
soubresaut .) Hein! il me semble qu’on a 
frappé! (On frappe encore.) Mai* oui... 
Mon Dieu!... voilà que je tremble!... C’est 
mon futur, sans doute. (Haut.) Entre* l... 
la clef est sur la porte ! 

SCÈNE II. 

IVONNE, JE ANN IC. 
jeannic, paraissant. Il eu en paysan. 
Merci... Je n’avais pas remarqué la chose. 
(Saluant.) Mam’zellc Ivonne, s’il vous 
plaît!.. . 

ivonne. C’est moi, monsieur. 
jean Nie:, la considérant. Ab I c’est vous !.. 
(A pari.) Jarniguoi... Voilà un joli brin de 
fille. . . Le sang est beau à Saint-Méen. 

ivonne. Et vous, monsieur, est-ce que 
vous seriez... 
jeannic. Oui. 

IVONNE. Vrai? 

JEANNIC. Jacques Kermadec, tout frais 
venu de Landerneau, pour vous servir et 
vous épouser, s’il en était capable. (.4 part.) 
Jarniguoi ! voilà un joli brin de fille! 

ivonne, d part. C’est loi J allons, le père 
Kérouan ne m’a pas trompé. 

jeannic, à part. Jeanine, mon ami, voilà 
le moment de déployer tous tes moyens. De 
l’aplomb et un grain de sensibilité ; elle te 
plaît, tu dois lui plaire. (S’avançant vert 
elle.) lUam’zelle Ivonne! 

ivonne, effrayée, recule. Monsieur Jac- 
ques I 

jeaxxjc lui prend la main. 
lift : Mais I bon Dieu mit çu'c'eit pas lui qu j'voulait. 
Vouï le laves, jarriv' Je Lmdcrnrao, 

Pour devenir votre mari, num’wll®. 

Pour moi, c« jour Je ma vie tzt V plu» beau ; 

Car je vob* trouve b la foi* jeune et belle. 

Voua avrx de grands yeui, 

Et [es pie* lins rhaveux, 

Le oe« la plus mignon, 

Le plus joli mentou. 

Vous avez des p'tit’s mains, 

De»c<rs cnmm* des salins ; 

Un pied qu’en n’ dirait pas 
Qa’il sert i fair' des pav... 

Si sur votre extérieur 
Je puit jagor votre cesnr, 

Je crois que de tout le pays, 

J'serais, ma foi, P plus heureux des maris, 

IV ontm. 

J' voua t'avooerai, monsieur, ça m" fait plaisir 
De n'vous sembler pas trop désagréable; 

Pour quant i vous, je ne veux pas mentir. 

Vous m* paraissez, de même, assez aimable. 

Votts avez Pair joyeux, 

Et l’on voit dans vos yeux 
Que voua êl's un garçon 
Bon franc, ben sans façon : 

Votre tournur' me plaît. 

Voua n'ttea pas mal fait. 


LES RUBANS D’IVONNE. 

Votre visage enfin 
Ne m' came aucun chagrin ; 

Si sur votre extérieur 
Je puis juger votre emur, 

Jo crois que de tout le pays. 

J’aurai vraiment le meilleur des maris. 

jeannic. A la bonne heure , nous nous 
sommes convenus tout de suite , à ce qu'il 
parali, mam’zelle, et je puis donc .. (Il veut 
l’embrasser, elle recule.) 

ivonne. Oh ! tout à l’heure , quand nous 
reviendrons de chez M. le tabellion, car on 
nous attend à deux heures, tous savez, chez 
M. le tabellion. 

jeannic. C'est vrai, ça, on nous attend à 
deux heures chez M. le tabellion. 
ivonne. Pour signer notre contrat. 
jeannic, criant. Pour signer notre con- 
trat. (J^oufanf l' embrasser encore.) Mais ça 
n’eropêelic pas... faites-moi toujours une pe- 
tite avance, nous n’en signerons que mieux. 

ivonne. Asseyez-vous donc, monsieur 
Jacques. 

jeannic. Asseyez-vous!... Eh ben, cl» 
ben , et l’usage de Bretagne ? 
ivonne. Plaît-il? 

Jeannic. Oui, entre fiancés bretons, on 
se tutoie... Totoycz-moi, mam’zelle. 

IVONNE, naïvement. Sainte Vierge I c'est 
vrai... Assieds-loi donc, Jacques ! tu dois 
être fatigué ! Est- ce que tu es venu à pied ? 

jeannic. Par la mortingné, oui, tout bon- 
nemeui à pied, etpuisavoclc bâton que voilà, 
pedibus et jambut, comme disent les curés. 
En route, j’ai ben rencontré une carriole; 
mais on a eu la malhonnêteté de m’y refuser 
un bout de place. 

ivonne. Elle était donc pleine de voya- 
geurs? 

Jeannic. Ncnni da.,. il n'y avait qu’nnc 
vieille cl son chien.... Le chien abovajt et la 
vieille aussi. 

ivonne. A cause donc que tu n'es pas 
monté ? 

jeannic. A cause ?... C’est que j'ai offert 
au conducteur de lui payer mon transport en 
chansons; et il m’a refusé : c’t'homme-là 
n'aimait pas la musique. 

ivonne- Mais pourquoi ne lui avoir pas 
donné tout simplement de l’argent? 

jeannic. Ahl voilà ! j’ai oublié ma bourse 
à Landerneau. 

ivonne. Ali ! pauvre garçon! Et ton pa- 
quet, est-cc que tu l’as aussi oublié? 

JEANNIC. Mon paquet.. . Quel paquet ? 
ivonne. Bédam! tes habits... pour la cé- 
rémonie. 

JEANHIC, à part. Ahl diable! (Haut.) 
Oni, c’est juste; mes habits de noce,.. Ils 
n’étaient pas encore faits quand je suis parti. 
Oh! j’en ai voulu des neufs... Tn conçois, 
on ne se marie qu’une fois... ou deux; ils 
vont arriver tantôt ; on me les a promis , et 
je les recevrai avec mon boursicoL Mais 
viens donc t'asseoir. . . tu restes là droite de- 
vant moi... Nous avons à causer. 

ivonne. Je crois ben... Ab I... est-ce que 
tu ne prendrais pas un doigt de quelque 
chose pour te rafritchir... d’abord ? 

JEANNIC, se levant. Si fait.,, un doigt, 
deux doigts, trois doigts... (À part.) les deox 
mains, même; ça ne peut pas noire. ( Ivonne 
va au buffet. Jeannic se retourne cl y aptr- 
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çoit plusieurs bouteilles.) oh ! oh ! quelle file 
de bouteille»! il y a de quel boisson ncr. . . 
on hoissonnera. . . (Regardant autour de fui. ) 
C'est très-bien ici... quel luxe!... Le père 
Kérouan n’a rien exagéré. 

ivonne , mettant sur la table une bou- 
teille et un verre. Qu'est-ce que lu dis du 
jJère Kérouan ? 

JEANNIC. Je dis qu’il n’a pas menti en as- 
surant quTélao» jolie... à adorer à deux ge- 
noux depuis cinq heures du matiu. .. jusqu'à 
cinq heures du uiai'ii, inclusivement. 

ivonne , t'asteyaul. Tu ris toujours... 
Voyons, fiancé Jacques, causons sérieus - 
nient. 

jeannic, te versant. Sérieusement, tu v 
tiens ? 

ivonne. Il me semble que c’est néces- 
saire... qumd on va sc marier... comme ça, 
sans s’éire jamais vus. 

jeannic. Ob ! qu’est-ce que ça fait!... 
m'est avis que nous ratlrapj) rons le temps 
perdu ! 

IVONNE. Dis-moi... quand le vieux Ké- 
rouan est venu rappeler à Ion père l'engage- 
ment qu’il avait pris jadis avec le mien de 
nous marier... ton père n'a pas hésité uii 
instant ? 

JEANNIC. Pas tant seulement le temps d'a- 
valer ce verre de vin. (Il boit.) Entre Bre- 
tons... ce qui est convenu. .. est convenu, 
dà... Au reste, le père Kermadec, qui re- 
vient avec ton tuteur, ('expliquera tout ça!. 
Il jasera du passé, dn présent, de l'avenir, 
si tu veux... Moi... pour le moment, je ne 
puis q»<* le répéter que tu es fraîche et jolie 
comme un bouquet du matin; que je t'aime... 
et que je veux être aimé de toi !... (Il lui 
prend ta main.) 
ivonne. Jacques 7... 

jeannic Eh bien! cst-ce qnc ça te fâche 
ce que je te dis là ?.. . 

ivonne. Non... mais la première fols!... 
c’est tout drôle, 

jeannic, àpart, riant. La première fois! .. 
Ah ! petite madrée !... ce n'est pas l’avis du 
père Kérouan. Sainte-nitouchc . va ! 

ivonne, regardant le coucou. Deux heu- 
res!... et le tabellion... 

jeannic 11 attendrai... Ainsi, notre ac 
cordée , on ne t'a jamais dit : je t'aime. 
ivonne. Jamais!.., 

jeannic. Et en te promenant seule près 
des aliziers, tn n’a jamais rêvé... bien dou- 
cement rêvé à quelqu’un de bien attifé , de 
bien endimanché?... 

IVONNE. Je voyais bien souvent tous renx 
de Saint-Méen passer devant moi... mais si 
je les voyais je ue les regardais pas. 

jeannic, àpart. Quelle invraisemblance!.. 
Une fille qui vit tonte seul depuis cinq ans. .. 
Elle est malicie use et fûléc... (Haut.) Ivonne, 
tu me laisses boire seul?... Voyons, à notre 
bonheur. .. 

ivonne. A noire bonheur!... Oliljevcnx 
bien, si ça te fait plaisir. [Elle va chercher 
un terre.) 

jeannic , la suivant de l'ail, d part. Al- 
lons, Jeannic, courage!... ça marche!... 
(/tonne revient ; il lui verse.) A nos amours, 
Ivonne ! 

! ivonne. A... nttre honneur !... ( Ils trin- 
j çuent.) 


Digitized by Google 



ik 

jf.annic. Mais tu trembles I 

ivosNE. Eh bien ! oui, parce que, vois-tu: 

Air : L'amour quique c'est qu' fcT (Eéral.) 

N» no parle paa trop vit» 

Des secrei* 4' l'amour. 

J’ai pu te plaire tout 4e aaile, 

Auprès de toi, «non «sur palpite ; 

Mais par bonté 1 pour le premier jour, 

Jacques, n'allons p** «i rite. 

Ne me parle paa d’amour. 

Seule encoT* aujourd'hui 
Avant ton arrivée, 

Mou unique pensée 
Était d' bien d'écouter iei 
Mon mari, 

Maint'nant j'ai tort, peut-être, 

Mais, j‘ t’en demande pardon, 

Ja n'ai paa peur do maître. 

J’ai peur de la leçon. 

REPRISE. 

Ne me parla pas trop vite, etc. 

* IIAHRIC- 

Oh ! de cette frayeur 
Malgré moi je m'étonne... 

Eh quoil trembler, Ivonne, 

Lorsqu'ici j'entretiens ton cœur 
De bonheur. 

C’ait trop d'mander, peut-être, 

Pourtant, je te réponds , 

Qu'tn s'habituant au maître 
On M fait aux leçons 

ENSEMBLE. 

iront. 

Ne me parle pas trop rite, etc. 
j Bannie. 

Quoi t déjk son àm* évita 
Les propos d’amour. 

J'ai pu lai plaire tont de suite, 

Quand pour dis mon coeur palpite. 

Mon Ivonne, dès le premier jour, 

Mo dit : a N'allons paa ai vite. 

No me parle pas d’amour, n 

jeanmc. Ali ça!... mais c'est quelle vous, 
dit tout ça... d'un ton... Allons, allons, elle 
n’est nas si rusée... ou elle cache bien son 
jeu. On ! je ne veux pas en avoir le démenti... 
(/I se. met à genoux, j 

ivonne. Eh bien ! pourquoi te mettre ainsi 
à genoux ?... 

JEANNIC. Tiens !... un mari n'a-t-il pas le 
droit de sc mettre comme il lui plaît devant 
sa femme... Je ne te parlerai pas d'amour, 
sois tranquille, puisque ça t'ennuie... 
Ivonne. Je n'ai pas dit cela... 
jeanmc. Ali I tn vois bien , malicieuse ! 
au reste, noos pouvons très-bien causer sans 
parler. 

ivonne. Trai î... 

JEANMC. Oui, oui-, entre gens qui ne se 
déplaisent pas, on se dit comme ça une infi- 
nité de choses sans ouvrir la bouche. 
ivonne. Comment!... 
jeannic. Comment!... Tiens, par exem- 
ple, on se regarde; regarde-moi, Ivonne... 
On se laisse prendre les mains... donne-moi 
tes deux mains, Ivonne; puis les yeux ainsi 
dans les yeux. .. les doigts unis. .. toujours... 
sans se parler, vois-tu, ou... {/tu moment où U 
va pour i embrasser, elle te lève brusquement.) 

ivonne. Trois heures!... «Ah! nous som- 
mes perdu». 


LES RUBANS D 'IVONNE. 

JEANMC. Pourquoi?... 
ivonne. Regarde le coucou... Trois heu- 
res ?... 

jeannic Eh benl 

ivonne. Eh ben ! nous ne pouvons plus 
nous marier aujourd'hui.. . Monsieur le tabel- 
lion ne marie jamais après trois heures, 
jeannic. Et pourquoi donc? 
ivonne. Parce que, après c’t’heure-là , 
monsieur le tabellion, qu'est aussi tailleur, 
abandonne sa plume pour prendre l’aiguille. 

jeannic. Ah bah !... il cumule !... (.4 part.) 
Je ne m’en plains pas pour le quart d’heure... 
(£7fluf.) C’est égal, ces deux métiers là doi- 
vent se nuire l'un l’autre ; si j« voulais m'ha- 
biller, voilà un tabellion que je ne prendrai 
pas pour tailleur; et si je pensais à me ma- 
rier, voilà un tailleur que je ne prendrais pas 
pour tabellion. (4 Ivonne, gaiement.^ Que 
veux-tu! nous nous marierons demain... ça 
nous recule de vingt-quatre heures, voilà tout. 

IVONNE, mettant sa cape. Comment!... 
voilà tout!... Comme tu dis ça!... On jure- 
rait que ça te fait plaisir !... 

jeannic. Moi!... ben du contraire, j’en 
gémis. (S’apcraranf gu' lionne s'habille.) 
Tu sors? 

ivonne. Sans doute... Ne faut-il pas que 
j’aille demander pardon ît monsieur le tabel- 
lion de l'avoir fait attendre... 

jeannic. Puisque ta ne trouveras plus 
que le tailleur, qu'cst-ce que cela peut faire 
au tabellion ? 

ivonne. Mais ne veux-tu pas que je lui 
dise que demain nous serons plus exacts ?... 

jeannic. Si !.. . «... Oh ! pour ça il faut y 
aller. 

ivonne. Je l’offrirais bien de venir m’ac- 
compagner, mais tu es bien fatigué peut-être ! 

jeannic. Oui... si tu le permets, voilà un 
fantcuil qui fera joliment mon affaire!... 

IVONNE, se regardant dans le miroir. C'est 
dommage ! se faire si belle, et pour rien .. 
mes pauvres rubans!... Tu es un vilain de 
m'avoir fait oublier l'heure... 
jeannic. Tu m’en veux... 
ivonne, arec «n sourire. Non, et la preuve, 
c’est que je vais courir, toujours courir, pour 
revenir plus vite... Adieu; garde la maison. 
jeannic. On la gardera ! 

mm. 

Am «U Çrasietla. 

Petits ruban* et toilette, 

C‘e»t demain que noue dansons. 

Csr demain, c’est jour de fête. 

Demain, c’cet jour de chansons. 

ENSEMBLE. 

Tra U, U, la. 

l'ronn# sort vivement. 

SCÈNE m. 

JEANNIC, seul. 

Personne! (Çhantaut et damant.) Tra la, 
la, tra la, la!... Ah! bast! j’y suis... res- 
tons-y... Y restons-nous ?... Restons-y. 
( Presque au public. ) EU« est bonne la farce ! 
car, vous ne savez pas, c’cst une farce!... 
{Uucant.) Il est bon, ce vin-là!... Faut vous 
dire, primo, d'abord, que je suis un garne- 
ment, un rien de rien. Au payson ne m’aimait 
pas; on m’appelait Jeannicsans-cœur.. (A'our- 
drment.) Jeannic sa ns-cœur. Les vieux de Ion- 
droit disaient, à cause que je ue voulais rien 


faire : Tu n’aimes rien, pas même ta mère, 
Jeannic sans-cœur!... (/liant et tarant.) 
Ah! ah! ah! il est bon, ce vin-là ,. Finale- 
ment, un coup de tête, et je m'embarque, 
v’Ià bientôt trois ans. Dieu-de-Dieu !.. . que 
c'est beau, la mer, avec les vagues pour ber- 
eeau, l'immensité pour horizon, et la mort 
partout, fia s’appelle vivre!... Ça m'allait & 
moi !... Enfin, je reviens, i! y a une quin- 
zaine, et en quittant Brest, j'entre chez les 
Kcrmadec, à Landerneau... [ /liant.) Ah! 
ah 1 ah! Jacques se mariait ce jour-là avec 
une jeunesse qu'il avait compromise... en... 
il l’avait compromise, quoi!.... et il me 
charge d’aller le dire à main'zelte Ivonne.. .une 
autre jeunesse qu'il devait aussi épouser... 
j'accepte lacommisssion, et je pars... Mais v 'là 
le fin !... au dernier cabaret où je me suis 
arrêté, une idée me traverse : «Bon, que je 
dis, passons pour Jacques, » — Tiens! plus 
de vin... bast ! chez ma future ! [il va pren- 
dre une bouteille) et maintenant je devrais 
être près de... Oh ! oui... c’est mal, c’est 
mal?... Aussi, pourquoi m'ont-ils chargé de 
passer par ce village! Pourquoi Ivonne 
est-elle si brave et si jolie !... Pourquoi moi, 
suis-je un fou... rien qu'un fou... qui n'a 
jamais obéi qu’à ses passions. (// se verse. — 
Le temps s'est couvert pendant qu’il parlait ; 
un éclair brille à travers la fenêtre.) Un 
éclair! ça me rappelle la mer... en mer, c’cst 
si beau, un orage. (Il se lève et regarde. Le 
ciel se couvre au fond.) Buvons !... tiens !... 
de l'eau-de-vie du pays. . . Oh ! je te recon- 
nais. .. Salut, ancienne amie ; tu viens au- 
devant de moi, à mon retour au pays, et tu 
me contes des douceurs avant que je t’aio 
appelée. . . Salut, ma vieille, et embrasse-moi. 
(// boit à mime.) Elfe va revenir... Allons, 
jeannic, le plaisir est ton Dieu... ou ton 
diable... je ne sais lequel des deux... mais 
quand il l'oiïre une bonne action, tu re- 
culerais comme un lâche... jamais!. ..jamais! 
C’est dn'Je, ce temps d’orage, ça vous donne 
une soif !... j'ai très-soif! [Frappant la bou- 
teille avec sou verre. ) 

Air de H. Mangran. 

Tic, lie, lac, lac. 

Tic, lie, tac, tac. 

Bouteille ma chère. 

C’est en toi qu’espère 
Un hardi 
Bandit; 

Tic, lie, tac, tac. 

Tic, lie, tac, Uc t 
Liqueur prisonnière, 

Apporte à pleins Terres 
Le* amour* 

Toujours. 

Tic, tic, tac, tac, 

Tic! 

Moi, je n'ai pour de ma ; 

Voici qui me conseille : 

C’est medatn* la bouteille I 
EU* corneille bien. 

C'est elle qui m'apporte 
Les beau* rires doré; 

Quand je frappe à la porto. 

Le bouchon dit : entrez I 

Tie, tic, uc. 

Il chante te couplet en élevant ia bouteille et chan- 
celant. 


Digitized by Google 



SCÈNE IV. 

JEANNIC, IVONNE, entrant vivement. 
ivonne. ôtant sa râpe . Me v’iàl... je ne 
me suis pas amusée en route I... 
jean n le. Ét le tabellion, il va bien I... 
ivonne. Quel orage... 
jeannic. Ce n'est pas au ciel que forage 
est le plus terrible. ( Coup de tonnerre.) 

1 von ne. Al) 1 ( elle t'approche de Jeannic) 
j'ai peur.... 

jeannic, d part. Voilà un coup de tonnerre 
qui vient à propos, (flaut. ) Oui. .. mais quand 
on est deux, n 'est-cc pas que la crainte s'en 
va, (vounc... Ivonne, je n'ai pas peur, moi. 
(CAantont.) 

Tra dérira I 

Vive forage... j'ai soif!.., 
ivonne. Ce regard 1... monsieur Jacques. 
( Coup de tonnerre. ) 

jeannic, tire. Pourquoi me regardes-tu 
ainsi, la belle fiancée?... Je m’appelle Jac- 
ques... et je t’aime ( Riant. ) Ah! ah! 
ah !... J’ai soif!... (Chantant.) 

Ott diable ou Dieu qui noue donne. 

Vio qui réveille le* morts 
Et le docteur et m bonne 
S'en vont boire ou cabaret. 

A'vom entendu l'bortoget 
Sevn-rou* quelle heure il est? 

C’est gentil ça ! c'est une romance ! Comme 
j’ai soif!... Second couplet!... 

ivonne, recalant .Mais il est ivre ! Jac- 
ques... 

JEANNIC. Hein!,., plaît il]... Jacques., 
ah ! oui ; ah ! ah I ah! ah ! je ne me rappelle 
plus mon nom... c'cst-y bétel 
IVONNE. Bon Dieu?... il est ivre. 
jeannic. Ivre!... qui ça!... non, je 
t'aime et je chante, voilà tout. Ah! lu as 
peur de moi et non plus de forage mainte- 
nant. Allons, Ivonuc, à moi le baiser des 
fiançailles !... 

IVONNE. Jacques, revenez à vous!... 
jeannic. Tu ne me tutoies plus? alors 
deux baisers, cent baisers, mille baisers. Je 
t'aime. [Il t’avance, en chancelant ) 
ivonne. Jacques, arrêtez!... 

JEANNIC. Tu as pour? 

IVONNE. Non!... car j'ai là, dans cette 
chambre, un talisniin, et je ne vous crains 
pas. (£ïfe s’approche de la porte d gauche.) 

jeannic. Un talisman!... I n anneau béni 
ou une petite croix achetée au grand pardon. 
C’te bêtbe... tu crois à cela, toi ! 

ivonne. Mieux que cela!... Une image 
sainte... un portrait. 

JEANNIC, riant et terrible d'ivresse. Un 
portrait! ah l ah! ah! ah! ah! vqous-lc, ce 
talisman, que je lui ôte mon chapeau. Un 
portrait... et c’est là ton espérance? 

ivonne. Jacques... n'insultez pas cette 
image. 

JEANNIC. Si ça me plaît à moi de l’insul- 
ter... Je suis le maître, moi... Je suis chez 
moi, id... puisque j'épouse, je peux causer 
le mobilier!... Je ne veux pis de vieux por- 
traits de famille, ie veux le déchirer en mille 
pièces; ça me plaît, ça me convient... je 
veux l'anéantir. 

kyonne, voulant l'arrêter. Jacques!... 


LES RUBANS DTVÛNNE. 

Jeannic, la repoussant. U, dans cotte 
chambre, m'as-tu dit. . . attends, attends, nous 
allons rire. ( Il s' élance ver» la chambre, ou- 
vre la porte, pousse un cri et recule terri- 
fié.) 

IVONNE. Eh bien, briserez-vous mon talis- 
man ? 

jeannic. Oh I .. c’est impossible!... ce 
n’est pas ma... ; Ivonne, répondez, quelle 
est celte image? 

IVONNE, simplement. Celle de Madeleine 
Mérou, d'une pauvre abandonnée que j'ai 
recueillie, pour qui j’ai travaillé, Jacques, et 
qui in 'a dit, à l'heure du trépas : a .Ma fille, 
n je veille. » Et moi. je prie devant ce por- 
trait, parce que c'est celui d'une sainte, 
voyez-vous ! (Musique. ) 

JEANNIC, dégrisé. Madeleine Mérou... Oui, 
j'étais ivre! mais ne craigne? plus rien, 
mam’zdle Ivonne... Vous l'avez dit ; ce talis- 
man vous sauve. Es-tu content, Jeannic sans 
cœur l 

IVONNE. Jeannic! 

jeannic. Oh! il a tué sa mère, Jeannic le 
mauvais lils ! il a jeté au vent sa part de h >n- 
heur; il a brisé les joies du foyer; il chantait 
il buvait, iljojait, Jeannic, lorsque sa itère 
pauvre était chassée de Lesiteven. . . Il n a |ias 
soutenu sa marche, il n'a pas prié à son che- 
vet, il n’a pas fermé ses yeux? C’est donc 
vrai, Madeleine Mérou, que lu es morte de 
mon absence, cil appelant l'heure du retour. 
Trop tard ! morte! morte! mortel... Par- 
donne-moi, ma mère ! pardonne à ton fils 
que tu n’as pas maudit, sans doute, et qui 
n’ose plus prier. [Il tombe à genoux en envoie 
de* baisers au portrait.) 

IVONNE. Mais pourtant... 

JEANNIC, fui montrant le portrait. Tenez, 
regardez-la, bonne, elle me pardonne; elle 
me sourit, ma mère. .. mais ce sourire est triste 
comme un adieu... Ilegardet-la, elle parle. .. 
Ecoulez... écoulez... Tu me dis que la der- 
nière pensée était pour moi... Oh! jprle, 
parle toujours, nia mère; accomplis ainsi ion 
miracle d'amour ; tu m'envoies le repentir ff . . 
à loi ma première larme, en échange de ta 
dernière pensée. Oh! nia mère! ma mère! 

ivonnf. Mats qui donc êtes-vous ? 

jeannic, se relevant. Un misérable ! qui 
a abandon l ésa mère que vous avez sam éc!... 
et. ma première action fut du vous insulter, 
vous, l'auge de la famille !.. . Mais cesh imuit s, 
et Kérouan lui-même, ils vous disaient co- 
quette, rusée... et alors le démon m’a poussé 
à jouer la coincdie Je suis un lâche 1... Oui, 
ils avaient raison de m'appeler Jeannic sans 
cœur!... Pas de grâce pour lui... Ilegardcz 
l’image est terrible et ne pardonne plus... 
Adieu, Ivonne. 

ivonne. Jeannic! 

jeannic. Oui, Jeannic icmnuvais fils I... et 
vous qui pouvez prier, priez donc pour moi, 
Ivonne, car vous ne me reverrez jamais. (Il 
tort.) 

SCENE V. 

IVONNE, seule. Elle ouvre la fenêtre 
et regarde. 

Monsieur Jeannic I... Ofi ^ il'Xmrt. il est 
loin déjà, bieu loin!... En v'Ià des his- 
toires! Pauvre jeune homme! le fils de Ma- 
deleine, c'est lui. Oh! tout Saint- Méen sera 
sens dessus dessous. Comme les trois tilles de 
la voisine vont gluser là-dessus I Et Jacques 
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Kermadcc!. .. comment sc fait-il qu'il ne soit 
pas venu? Je n'ai donc plus de futur, moi?,.. 
On m’a égaré mon futur !... Et le père Ké- 
rouan! pourquoi n'est-il pas de retour?... 
L'orage a cessé... déjà la nuit! mais quelle 
heure est-il donc? (Elle regarde le rourpu.) 
Sept heures ! Comme le temps a pas^é vi»e ! 

{ Elle regarde dans ton miroir.) Et votu, 
mes pauvres rubans!.. . Il est gentil, tout de 
même, Jeannic Mérou ! Quel dommage de 
coiffer sainte Catherine! (Elle réce. — Ou 
en tend les cloches.) Ah! onc ire les cloches!... 
Mais qui lle différence de ce matin... elles 
sont comme moi, maintenant... elles sont 
tristes... (Elle s'essuie les yeux ) Elles pleu- 
rent... Ahl... 

Alt : De la Musette. (IVrre Dupont.) 

Pleur**, pleures toujours, 

Pleures sur mes amours. 

Cloches de mon village; 

Lui U, 

Vos «ont qui vibrent dans n>n rmur • 

Ne me parlent plus de bonheur, 

J u suis gentille et sage; 

I.') n Ik, 

Mai', hélas 1 mes amours 
Sont parli» pour toujours? 

I Tout en chaînant, elle Put étendue sur le fauteuil, 
— Aux dernière t notes elle s'assoupit, ta nuit 
est venue peu d peu. 

SCÈNE VL 

IVONNE, JEANNIC. 

jkannic, à la fenêtre. Tiens, la fenêtre 
en ir 'ouverte I... Elle dort... Si j’osais ... oh ! 
j'en aurai le cœur net. Je veux >avoir et je 
saurai. A l'œuvre, Jeannic; celte fois, c'est 
une bonne action, peut être. 

ivonne, rciMMf. Dansez... dansez donc... 
c'est le mariage d'ivonne... Mou mari!... 
c’est mon mari !... (On frappe n la porte. — 
Se frottant les yeux.) Ilein ! on a frappé !... 
Tiens, j - rêvais. 

JEANNIC, en dehors , déguisant ta roix » 
Ohé ! la maison ! 

IVONNE. Qui est là? 
jeannic. Jacques Kermadec. 
ivonne. C’est lui!,.. Ah!... Sainte Vierge! 
que faire ! 

marne, au dehors. 

Ouvrez-moi la porte, 

Pour l’amour ils lliau I 

IVONNE. Voilà!... et mes allumettes t... 
Où sont-elles? 

JEANNIC. Ouvrez-moi, inam'zelte! 
ivonne. Ouvrons toujouis. (E'ic va ou- 
vrir ) 

JEANNIC, déguisant ia voix. Pardon... 
faites excuse... mam'zollc... j’arrive un peu 
tard .. faut pas m’en vouloir. Et puis j'avais 
I -ri un ami à moi, un appelé Jeannic, de 
vous expliquer.. 

ivonne. Attendez, monsieur Jacques, je 
vais allumer. 

JEANNIC, virement. Non, n’allumez pas ! 
IVONNE. Pourquoi cela? 

JEANNIC. Oh! rien!... c’est que j'ai nue 
fluxion, et ça me rend laid comme tout... 
d'ailleurs la nuit, vous savez le proverbe, tous 
les fiances sont gris! 
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ivonne. Mais Jeannic est venu! 
jeannic. 01» ! il est tenu, ce gaensanl- 
là... Ah! il est venu, ce rien du tout-là!... 
Ah!... 

ivonne. Comme vous traitez votre ami !... 
Ce sont là de méchantes paroles, monsieur 
Jacques. 

JEANNIC, A part. Elle prend ma défense! 
(Haut.) Enfin, me v’ià! cl demain la noce. 

IVONNE. Ah!... (i\près un silen ce.} Mon- 
sieur Jacques, vous ne me connaissez pasl... 
et maintenant, je vois... je sens que nos na- 
rents ont eu tort d'engager leur parole! 
Vous ne m'aimez point., et moi... je ne 
saurais vous aimer. 

jeannic. Vraiment !... Oh I quel bonheur 1 
IVONNE. l'I.it-il? 

jeannic. Non, non... je veux dire quel 
malheur I 

ivonne. Je croyais pouvoir vous aimer, et 
maintenant, depuis ce matin... il est arrivé 
des choses... mais pardon. .. je vais allumer. 

JEANflIC, sans déguiser ta voix. Non, 
Ivonne, n'allumez pas! 

Ivonne, d part. C’est Jeannic... Ah! 
sainte Vierge, parilonncz-moi, j’allais jurer 
pour la première fois I 
jeannic. Ainsi, vous ne voulez pas de moi ! 
IVONNE, d part. A nous deux, monsieur 
Jeannic. [Haut.) Dam’! faut voir !... ce que 
nos parents avaient décidé... nous devous 
peut-être le respecter... 
jeannic, à part. Hein I 
ivonne. Vous êtes un honnête homme, 
vous, monsieur Jacques... et c’est si beau, 
d’étre un honnête homme ! Peut-être beu 
qu’avec le temps, je finirai par vous aimer !... 
jeannic, à part. Ah ! v’Ià qu’est Uni. 
ivonne. L’estime, c’est déjà beaucoup!... 
et je veux estimer mon homme ! 
jeannic, d part. Tu entends, Jeannic. 
IVONNE. Ah I v’ià mes allumettes ! 
jeannic, d part. Oh! elle peut allumer, 
maintenant. .. et toi, Jeannic, tu peux partir ! 
(Haut.) Vous avez donc peur, uiàm’zellet... 
Adieu. (Le thédtrs s'éclaire .) 


LES RUBANS D’IVONNE. 

IVONNE. Arrêtez!... 

Am dt .V lla Caron. 

C n'est point ptr peur que Je veux d’U lumière, 

C'est moins encor par curiosité ; 

Mais çs finit après tout par déplaire 
D’causer longtemps dans cette obscurité. 

Quand vous m'parlîez, Jacques, lui de Bretoune, 

Je o’ tenais guère à vous apercevoir, 

Hais pour vous dir' : Jeannic, je te pardonne, 

Te fàch'ravtu que je veuille te voir T 

JEANNIC, à genoux. Oh ! vous me sauvez I 
IVONNE. Eh ben !... à genoux?... Levez- 
vous vite. 

JEANNIC. Mais qui a fait tout cela?. .. 
ivonne. Ce portrait.. Avais-je tort de 
l'appeler un talisman? 

jeannic. Tort, vous! qu'cst-ce qui a dit 
que vous aviez tort, que je l’abîme!... Oh ! 
vous me tendez donc la main ( 
ivonne. La voici; gardez-la.sielle vous pluit. 
jeannic. Oh ! je travaillerai... vous m’es- 
timerez !... vous m’épouserez !... vous chan- 
terez, vous danserez... Ah ! le bouheur fait 
du mal et du bien... Je pleure et je ris ! 
ivonne. Moi aussi I 
JEANNIC. Sommes-nous bêtes ! 
ivonne. Et «nés rubans !... tout cela va 
servir. 

ENSEMBLE, Ir^^tirwnl, 

Air de CrotitUa, 

Petits rubans «t toilette, 

C'est demain que nous dansons ; 

Car demain c’est jour ds fête. 

Demain, c'est jour de cbanaoos. 

Tra, la, U, etc 

A propos, et le vrai Jacques?... 

jeannic. C'est bien simple!... le vrai 
Jacques est marié au pays... Il semble qu'il 
devinait que je vous aimerais ! Oh ! suis-je 
heureux !.. j’ai besoin de taper sur quelqu’un. 

la voix de canigoo, dehors. Mam’zclle, 
mam’zellc Ivonne I 
ivonne. Encore Cauigou I 


jeannic. Canigou?... Voilà mon alTair* 
ivonne. Que voulez-vous? 

JEANNIC, «autant sur son bd ton. J’i 
besoin de taper sur quelqu’un, je vas ca 
avec Canigou? (Il sort.) 

IVONNE. Alt! bons Deus 
LA voix de CANIGOU, rossé. Oh ! là, U 
c'est un homme t 

jeannic, rentrant en scène, son bt 
brisé en deux morceaux. J’ai causé 
Canigou t... [Musique.) Mais il est tard 
maintenant tolrc mari vous salue, ntatl 
Jeannic. 

ivonne. Vous partez !... 
jeannic. Si je pars, c’est que je v 
aime et que je veux que chacun vous respe 
IVONNE, ouvrant la porte de la chan 
de gauche. Tenez, Jeannic, voici la chan 
de Madeleine Mérou, de votre mère.. . 
main, vous serez mon mari !... Dormez d 
sous cetle sainte image. Voyez, elle negro 
plus... cl moi, je commence à vous estime 
je n’ai plus peur! 

jeannic. Ali I merci, merci, Ivon 
merci, ma :ceur. A demain, ma femme I 
ivonne. A demain. (Jeannic rente 
Bon Jeannic!... Décidément, le fiancé J 
ques a bien fait de se marier. (On ent< 
un bruit de serrure.) Ah l bon Dicul » 
que je recommence à avoir peur. Oh ! j 
eu tort!... 

JEANNIC, en dehors d gauche. Mam'zellc 
IVONNE. Mais dormez donc, monsieur. 
JEANNIC, passant la clef sous la por 
Je me suis enfermé moi-même!... prenez 
clef... la nuit, on ne sait pas ce qu’on fait, 
et je suis somnambule ! 

IVONNE, riant . Ah 1 
JEANNIC. Bousoir, mam’zclle. 
ivonne. Bonsoir, Jeannic. (Se mettant 
genoux au milieu de la seine.) La prière t 
soir à c't’hcure 1... « Seigneur, tout ce cp 
» vous voulez se fait ; tout ce que vous lait 
■ est bien fait. • 
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